
  
    
      
    
  


  AU CŒUR DU MENSONGE


  CHAPITRE PREMIER


  Ce fut par pur hasard que Ganerc-Callibso remarqua qu’il n’était pas le seul à suivre le Sol. La taille de ce troisième astronef, bien plus petit que le sien, et le fait que l’objet se déplaçait sur une trajectoire parallèle au grand vaisseau des Humains lui firent conclure qu’il s’agissait de Bulloc.


  Il n’en fut pas particulièrement surpris car il savait que l’Incarnation existait encore et qu’elle aspirait à la vengeance. Elle n’avait pas réussi à empêcher la fusion de la superintelligence Bardioc et de l’Impératrice de Therm. Elle n’était pas non plus parvenue à prendre le contrôle de la sphère d’influence de son ancien maître, et c’était Perry Rhodan qu’elle en rendait avant tout responsable.


  La première réaction de l’intemporel fut de se contenter de surveiller l’entité et de n’intervenir que si la situation devenait critique pour les Terraniens. Il se dit ensuite que ce serait une erreur de la laisser pénétrer dans le domaine où se trouvait le vaisseau-spores de Bardioc. Un enchaînement de circonstances malheureuses pourrait la faire entrer en possession du Pan-Thau-Ra et cela aurait des conséquences désastreuses pour de larges secteurs de l’Univers.


  Il valait mieux mettre Bulloc hors de combat sans tarder.


  Ganerc savait qu’il devait l’anéantir s’il voulait l’empêcher d’accomplir ses noirs desseins. Le repousser n’aurait pas suffi car il aurait tôt ou tard fini par retrouver le Sol.


  L’ancien Puissant était parfaitement conscient que ce ne serait pas facile. Lors de leur dernière rencontre, l’Incarnation avait été fortement affaiblie, mais il était probable qu’elle était maintenant complètement rétablie.


  Comme il était assuré qu’un affrontement aurait lieu dès que les trois vaisseaux auraient atteint leur but, il valait mieux agir sur-le-champ. L’Intemporel laissa donc sa petite nef réintégrer l’espace standard. Il n’avait pas à craindre de perdre le Sol car il savait où le retrouver le cas échéant. Après tout, il avait reçu de Bardioc les mêmes cordonnées que Perry Rhodan. De plus, il espérait pouvoir rattraper ensuite le retard. Il doutait que Bulloc l’ait déjà repéré car malgré ses facultés extraordinaires, la sphère qui l’abritait n’égalait pas son propre engin. D’après ce qu’il avait découvert, elle était mue par de l’énergie psionique.


  L’Incarnation elle-même était d’une nature similaire, matérielle seulement jusqu’à un certain point, et donc difficile à attaquer sur le plan physique. En elle résidait toute l’essence du mal qui avait jamais existé en Bardioc.


  Ganerc-Callibso modifia la trajectoire de son appareil. Il se concentra sur lui-même pour déceler ses sentiments les plus secrets. Il était possible que dans son subconscient se jouent des choses susceptibles d’amener sa perte dès qu’il engagerait le combat. Il avait toujours pour objectif de trouver le vaisseau-spores de Bardioc et de veiller à ce qu’il soit sécurisé. Il ne se souciait pas de ce qu’il ferait ensuite. Ses frères de l’Alliance des Intemporels n’existaient plus, en dehors de Bardioc et peut-être de Kemoauc. Tous deux étaient toutefois hors de portée. Cela impliquait qu’il sillonnerait à jamais l’Univers seul et sans but. Était-ce bien ce qu’il désirait ou aspirait-il en fait à la mort ? Il craignait que sa tentative d’éliminer l’Incarnation ne soit en réalité qu’un moyen détourné de se suicider, ce qui signifierait que l’échec était déjà programmé en lui. Un Bulloc victorieux aurait toutefois poursuivi sa route, bénéficiant d’une confiance en lui inégalée, et aurait constitué un adversaire invincible pour les Humains du Sol.


  Pour être totalement assuré de ses motivations, Ganerc-Callibso procéda avec la plus extrême vigilance. Il ne se précipita pas car une attaque hâtive pouvait mener droit à la catastrophe. Il était même prêt à renoncer aux avantages de l’effet de surprise.


  Ce n’était sûrement pas un hasard si c’était maintenant que son sort personnel le préoccupait. Sa vie devait retrouver un sens. Il aurait pu se retirer dans sa forteresse et y dormir mais cela aurait été pire que la mort. Parfois, il se demandait s’il ne devrait pas essayer de résoudre l’énigme de ses origines. Une telle tâche l’occuperait extrêmement longtemps, pour autant qu’elle puisse être menée à bien.


  Tout comme les six autres Puissants, Ganerc s’était un jour éveillé à la conscience dans sa forteresse. Il n’avait jamais appris comment il était arrivé là ni qui avait construit les sept Citadelles Cosmiques. Juste après son réveil, il avait reçu l’Appel et était aussitôt parti.


  Sa vie avait été entièrement remplie jusqu’au moment où, par l’incessante répétition de leurs missions, un dégoût s’était fait jour chez les Intemporels. La trahison de Bardioc avait tiré un trait définitif sur cette période.


  Autant Callibso était préoccupé par le mystère de sa naissance, autant il craignait de suivre la piste.


  Probablement était-il paralysé par la peur d’apprendre la vérité. Au plus profond de lui, il redoutait toute révélation le concernant. Peut-être parce qu’il sentait instinctivement que ce serait insupportable.


  Il savait que la quête de son passé l’aurait mené tôt ou tard près d’une source de matière. Or, nul individu originaire de ce côté-ci de l’Univers ne pourrait y survivre. On disait, certes, que Kemoauc s’était rendu dans l’une d’elles ; seulement, Ganerc n’y croyait pas. Son frère avait sans doute été le plus puissant des Intemporels mais même ses facultés n’étaient pas illimitées. S’il avait osé s’aventurer là, il y aurait perdu la vie.


  Le gnome tourna de nouveau son attention vers la sphère d’énergie de son adversaire. Il s’en était tellement approché qu’il était inévitable qu’il soit découvert.


  Et effectivement, Bulloc réalisa une correction de trajectoire quelques instants plus tard. Elle était insignifiante mais n’échappa pas aux instruments précis du vaisseau de Callibso. La bulle manœuvrait pour se placer dans une position favorable. Cela signifiait que l’entité était totalement éveillée et qu’elle avait immédiatement compris ce dont il s’agissait. Peut-être observait-elle Ganerc depuis longtemps et ne guettait-elle que le moment de l’attaque.


  Elle savait qu’un adversaire implacable s’approchait.


  Il ne fallait pas s’attendre à ce que l’Incarnation prenne la fuite car elle aurait ainsi avoué son infériorité et sa faiblesse.


  Au fond, se dit l’ancien Puissant, elle aussi était un être solitaire.


  De ce point de vue, ils étaient semblables. Mais


  Bulloc incarnait le mal. C’était une créature diabolique qui ne visait qu’à la destruction des forces positives de l’Univers.


  Ganerc-Callibso activa son système de communication. Probablement aurait-il pu transmettre sur un mode télépathique mais il préférait édifier une barrière dans sa conscience car il éprouvait du dégoût pour les pensées de l’autre.


  — Je suis l’intemporel Ganerc, le frère de Bardioc, se manifesta-t-il. Je suis certain que tu m’entends et que tu me comprends. Tu t’es rebellé contre Bardioc et tu veux bâtir un empire de ténèbres. Je respecterai les volontés de mon frère si je t’anéantis.


  Malgré la barrière dans son esprit, il sentit le torrent d’impulsions haineuses qui furent émises dans sa direction.


  — Je t’ai reconnu, répondit l’entité. Depuis que nous nous sommes vus sur la planète Bardioc, je savais que nous nous rencontrerions de nouveau. Tu es le dernier survivant de l’Alliance des Intemporels. Dès que tu seras mort, j’aurais réalisé mes plans.


  Callibso se redressa. Sous la forme estropiée du marionnettiste de Derogwania, il avait l’air plus ridicule qu’impressionnant.


  — Tu es arrivé à la fin de ta route, Bulloc, annonça-t-il. Tu ne pourras plus rien faire contre les Humains du Sol, ni contre quiconque.


  — Tu ne peux pas me retenir !


  L’ancien Puissant prit peur devant l’intensité des émotions que véhiculait cette réponse. La quatrième incarnation ne s’était pas seulement rétablie, la période de repos l’avait également aidée à accroître ses forces.


  Ganerc-Callibso ôta son haut-de-forme noir et en tira l’objet qu’il gardait là. Avec l’Habit de Destruction, il le rendait supérieur à tout adversaire connu... en théorie.


  Les facultés psioniques étaient difficilement calculables et échappaient bien trop souvent à une estimation précise. Une attaque mal préparée sur la sphère d’énergie pourrait tourner au désastre.


  L’Intemporel décida de poursuivre la conversation avec Bulloc. Il espérait ainsi recueillir des informations qui lui fourniraient des indications importantes sur les capacités de celui-ci.


  — Même si je ne gagne pas le combat, le Sol obtiendra une avance suffisante pour que tu ne puisses pas le rattraper, ironisa-t-il pour exciter son interlocuteur.


  A la réaction de celui-ci, il comprit qu’il avait touché une fibre sensible.


  — Je poursuis plusieurs buts. L’ordre dans lequel je les atteindrai m’est égal. Je voulais d’abord déterminer où se rend le vaisseau terranien pour l’anéantir ensuite. Mais j’ai tout le temps. Ce sera un bien plus grand triomphe de tuer un frère de Bardioc.


  Le nain réduisit de nouveau la vitesse de son appareil.


  Ils étaient à présent si proches qu’ils pouvaient s’observer l’un l’autre sans aide technique. Ganerc voulait démontrer à Bulloc qu’il ne le craignait pas, mais cela n’allait pas sans risques.


  Une lumière vive jaillit de la sphère. Une aura d’énergie psionique pure qui commença aussitôt à s’étendre.


  C’était un miracle qu’elle ne détruise pas également l’objet dont elle était issue. Seule l’Incarnation, avec ses forces puissantes, pouvait l’en empêcher.


  Callibso savait qu’il ne pourrait pas s’opposer à une telle attaque. Il ne possédait pas d’arme défensive adaptée.


  L’Intemporel forma autour de son vaisseau un vide spatiotemporel. S’il n’était actuellement pas capable d’entreprendre quelque chose contre son ennemi, il pouvait au moins s’en protéger. La question était de savoir combien de temps Bulloc pourrait maintenir actif son champ destructeur. Dès qu’il s’effondrerait, Ganerc reviendrait dans l’espace normal et frapperait à son tour.


  La sphère de l’Incarnation était maintenant à peine visible. On ne distinguait qu’une tache floue. Les étoiles situées à proximité n’étaient plus décelables que sous la forme d’ondulations.


  Callibso fut pris d’une sueur froide quand il vit qu’une lumière pâle luisait soudain. La brume d’énergie psionique pénétrait dans la bulle.


  Pendant plusieurs secondes, l’ancien Puissant fut comme paralysé. L’énergie annihilatrice pouvait l’atteindre à tout moment. Elle était conçue pour agir simultanément sur plusieurs plans.


  Puis le nuage lumineux s’immobilisa. Le vide spatio-temporel devait le perturber.


  L’attaque avait cessé mais Ganerc se trouvait dans une situation désespérée. Si Bulloc réussissait à stabiliser l’aura et à la rendre indépendante de lui, Callibso pourrait se retrouver à jamais enfermé dans une terrifiante prison.


  La brume psionique s’évapora toutefois. Elle avait donc une durée de vie limitée... L’Intemporel attendit que les dernières traces se soient dissipées. Il était persuadé que l’Incarnation ne frapperait pas de nouveau immédiatement de cette façon. Aussi se risqua-t-il à faire disparaître le vide spatiotemporel.


  La sphère de Bulloc se trouvait toujours au même endroit qu’auparavant. Elle paraissait terne, contractée, évoquant plus un bloc de matière sombre qu’une forme éthérée.


  Son unique passager était sans aucun doute gêné par cet état.


  Alors que Ganerc-Callibso se préparait pour le combat, il entendit un gémissement tomber des haut-parleurs. Il ne pouvait provenir que de lTncarnation, qui rencontrait manifestement des difficultés. L’Intemporel regarda ses armes avec hésitation. Avait-il vraiment besoin de s’en servir? D’autre part, il était tout à fait possible que l’autre cherche à le distraire.


  L’entité geignit de nouveau. Elle devait se trouver en grande détresse.


  — Bulloc ! jeta l’ancien Puissant. Je peux t’entendre. Tu as commis une erreur en t’attaquant aussi brutalement à moi. Tu es maintenant devenu victime des énergies psioniques que tu as toi-même déchaînées.


  — La sphère s’effondre sur elle-même, reçut-il comme réponse. Il ne m’est rien arrivé mais je vais mourir si personne ne me sort de là.


  — Que s’est-il passé ? voulut savoir Ganerc.


  Il ressentait une soudaine compassion pour le sort de la quatrième incarnation.


  — J’ai prélevé trop de substance à la sphère pour générer l’aura psionique. De ce fait, sa structure s’est effondrée et ne peut plus être rétablie. Elle va se figer et me retenir captif.


  Cela correspondait parfaitement aux observations faites par l’intemporel. Callibso demeurait néanmoins méfiant.


  — Aide-moi ! l’implora Bulloc. Je suis une partie de ton frère Bardioc, et donc une part de toi-même.


  — Cela te vient à l’esprit un peu tard, répondit le nain avec ironie. Comment savoir si tu ne désires pas me tromper ?


  — Tu ne peux avoir aucune certitude, admit l’autre. Mais je t’en supplie. Sors-moi d’ici avant que la sphère ne s’éteigne complètement et ne soit plus perméable.


  L’Intemporel eut un soupçon précis.


  — Comment ce processus de transformation prendra-t-il fin ? demanda-t-il.


  — La sphère va se transformer en un minuscule trou noir. Tu sais ce que cela signifie. Il me sera impossible de m’en échapper.


  Ganerc-Callibso fut ébranlé. Il était en même temps conscient de la menace qui pesait sur lui. S’il ne s’éloignait pas, sa nef et lui-même seraient attirés par le trou noir. Il plongerait ensuite avec Bulloc dans une région de l’Univers d’où il n’y avait sans doute aucun retour.


  Il manœuvra hâtivement pour se sortir du secteur dangereux. Il entendit l’Incarnation crier.


  — Tu m’abandonnes à mon destin !


  — Je ne peux pas t’aider, même si je le voulais. La sphère est déjà devenue impénétrable, je le vois nettement. La transformation est si rapide qu’il n’y a aucun moyen de te secourir.


  — Je te maudis, Puissant !


  L’Intemporel aurait préféré couper la liaison pour ne plus avoir à écouter les imprécations et les insultes. D’une façon inexplicable, il se sentait toutefois obligé d’accompagner le condangé jusqu’à sa fin inéluctable. Et il voulait aussi acquérir la certitude de sa disparition.


  La sphère noircit encore et commença à rétrécir.


  Son occupant le suppliait. Cela prouvait qu’il était en proie à la panique car il aurait dû comprendre qu’aucun salut n’était plus possible. Sans doute l’intemporel aurait-il pu pénétrer dans la bulle avec l’Habit de Destruction, mais il n’en serait jamais ressorti.


  L’Incarnation se calma peu à peu. Elle cessa d’invectiver l’ancien Puissant.


  Peu après, Ganerc-Callibso vit une décharge fulguren Bulloc ne se manifesta plus par la suite. Peut-être était-il arrivé à échapper à sa prison au dernier moment et à s’enfuir. Cela ne changerait cependant rien à son sort funeste, car s’il s’était transformé en impulsion psionique, il devrait flotter dans le néant à jamais, sans but.


  Le gnome ne reprit pas immédiatement son voyage. Il voulait être sûr que la fin toute proche de la sphère aurait bien lieu.


  La structure avec laquelle Bulloc avait autrefois sillonné le domaine de Bardioc d’une extrémité à l’autre pour répandre la terreur rétrécissait toujours et ne fut finalement plus visible. Seul le détecteur de masse montrait encore la présence d’un objet.


  Le Bien et le Mal sont polarisés, comme toutes les autres forces actives de cet Univers, pensa Ganerc.


  De temps à autre, il semblait que les influences négatives prenaient le dessus mais c’était purement local. Ceux qui jugeaient l’Univers selon ce point de vue étriqué s’en faisaient une image effrayante où le chaos total paraissait dominer. L’Intemporel n’en faisait pas partie. On devait avoir atteint un certain niveau de développement pour distinguer le schéma d’un ordre positif dans ce Cosmos. Bulloc n’avait pas pu s’y adapter, ce qui avait finalement causé sa perte.


  Callibso sentait la force du trou noir nouvellement créé attirer son vaisseau. Une fois qu’il se fut assuré qu’il ne pourrait plus rien arriver dans ce secteur qui méritât d’être enregistré, il se concentra sur la poursuite de son vol. Il était maintenant improbable qu’il rattrape le Sol avant qu’il n’atteigne sa destination.


  *


  * *


  Si Plondfair avait cherché à maîtriser le Kryn qui le menaçait de son paralysateur, il aurait certainement réussi. Mais telles n’étaient pas ses intentions. Il avait vu ce qu’il s’était attendu à trouver, même s’il n’était pas parvenu à jeter un coup d’œil à l’intérieur des petites coupoles. Comme il avait de toute façon décidé de se rendre aux prêtres, il pouvait aussi bien le faire maintenant.


  — Ne bougez pas ! l’avertit le Kryn, et Plondfair ne put s’empêcher de s’amuser de la nervosité de l’homme. Draisith ! Saingo ! Venez ici ! J’ai capturé un voleur.


  Presque au même moment, plusieurs Kryns arrivèrent des salles inférieures. Certains d’entre eux avaient dégainé leur arme. Ils encerclèrent Plondfair et l’observèrent avec une curiosité non dissimulée.


  Au bout d’un moment, Beraik apparut également.


  — Comment as-tu osé me tromper ainsi ? s’écria-t-il avec rage.


  — Je ne suis pas un voleur, assura Plondfair car il ne voulait pas que le vieillard lui cause des difficultés. Je suis l’un des Élus.


  Quelques prêtres se mirent à rire avec mépris.


  — Les Élus se trouvent depuis longtemps sur Starsho et sont préparés pour leur voyage vers Vâlgerspâre, s’emporta Beraik. Tu ferais mieux d’avouer au lieu d’accroître ta honte par ces mensonges.


  — Mon nom est Plondfair. Je suis un Élu de la planète Kshur. Parlez à Gainth. Il le confirmera.


  — Amenons-le au bureau, proposa le Kryn qui avait surpris Plondfair. Nous aurons tout le temps de l’interroger là-bas. Ici, il ne fait que déranger le calme de ceux qui souhaitent entrer en contact avec la Roue Universelle.


  La proposition fut approuvée par tous. Une escorte de six Kryns armés conduisit Plondfair hors du temple. Beraik les suivait. Soit quelqu’un le lui avait ordonné, soit il voulait savoir ce qui arriverait au Lufke.


  Manifestement, les Kryns qui travaillaient dans les bureaux étaient déjà informés de la venue du prisonnier car ils avaient interdit les lieux à tout visiteur.


  — Nous avons envoyé un message à Gainth et attendons sa réponse, dit un Kryn. Maintenant, nous aimerions savoir qui vous êtes exactement.


  Plondfair se présenta. Il donna sur lui-même des informations qu’il était le seul à pouvoir connaître. Avec l’influence qu’avaient les prêtres où qu’ils soient, ils devaient être capables de les vérifier.


  — Pourquoi vous êtes-vous séparé des autres Élus ? lui demanda un certain Haraigh.


  — J’essayais de rester aussi longtemps que possible près de ma nourrice Kossiarta, déclara Plondfair. Je suis venu avec elle dans le système de Torgnish. Elle appartient au groupe des Lufkes qui sont en ce moment en route pour la Roue.


  — Quel nom, dites-vous ?


  — Kossiarta !


  Haraigh, qui semblait jouer ici le rôle dominant, chargea un autre Kryn de vérifier la liste des Élus puis reprit son interrogatoire.


  — Comment êtes-vous arrivé sur Bostell ?


  — À bord d’un vaisseau marchand. J’ai corrompu le commandant.


  À la surprise de Plondfair, l’autre parut le croire. De telles actions illégales se produisaient peut-être souvent. Haraigh ne demanda pas le nom du navire.


  — Que cherchiez-vous dans le temple ?


  — Une cachette pour surveiller l’arrivée de ma nourrice.


  Cette explication était plausible et Plondfair espérait que le Kryn s’en contenterait.


  L’homme qui avait été envoyé dans la pièce voisine revint.


  — Il y a effectivement une dénommée Kossiarta, une femme de Kshur, dans le groupe de Lufkes en route pour la Roue.


  — Pour l’instant, votre histoire concorde, dit Haraigh. Nous attendrons quand même la réponse de Gainth avant de prendre une décision. Et vous, Plondfair, comment vous représentez-vous votre avenir ?


  — Je vais aller sur Valgerspare, répondit le Lufke. J’ai été appelé par la Roue Universelle.


  — Nous ne pouvons pas laisser faire ça ! intervint Beraik. Un voleur ne doit jamais accéder au siège sacré de la Roue Universelle.


  À cet instant, un jeune Kryn remit à Haraigh un texte écrit. Il l’étudia attentivement puis se tourna vers les individus présents.


  — Gainth confirme l’histoire de notre prisonnier. Il viendra toutefois en personne sur Bostell pour poursuivre l’interrogatoire.


  — Nous n’avons pas à attendre aussi longtemps ! protesta Beraik. Nous l’avons jugé et pouvons le condamner.


  — C’est à Gainth de trancher, fit prudemment Haraigh.


  Il rappelait ainsi nettement qu’il occupait un rang inférieur à celui du grand prêtre. Il ne voulait pas prendre lui-même la décision.


  En principe, Plondfair aurait dû être soulagé mais l’arrivée de Gainth l’inquiétait. Ce n’était pas un homme que l’on pouvait convaincre avec quelques paroles et mensonges. Plondfair se demanda quelle part de vérité il pourrait divulguer quand il serait face à lui. Il était douteux qu’on l’emmène ensuite sur Valgerspare.


  



  *


  * *


  



  Quand Plondfair se retrouva finalement devant le grand prêtre, celui-ci ne lui parut pas aussi sévère qu’il ne l’avait craint. Il semblait plutôt excité et impatient. On voyait nettement qu’il était préoccupé par d’autres problèmes.


  Il renvoya tous les prêtres pour s’entretenir seul avec le Lufke.


  — La fin de votre fuite était inéluctable, dit-il. Je suis surpris que vous ayez pu parvenir aussi loin. Cela n’aurait pas été possible sans une aide extérieure.


  Comme le Kryn n’avait pas posé de question directe, Plondfair préféra se taire.


  — Je ne sais pas si je vous juge correctement, poursuivit Gainth comme s’il se parlait plus à lui-même. Vous êtes divisé dans votre personnalité d’une façon difficile à déterminer. D’un côté, vous vous présentez comme l’Élu arrogant qui se sent supérieur à ses congénères; d’un autre, vous semblez posséder une forte indépendance d’esprit. Je me demande quel trait de caractère vous a influencé dans cet acte absurde.


  — Je suis tout à fait conscient que j’ai commis une grave erreur, dit Plondfair.


  Le grand prêtre le dévisagea pensivement.


  — Vous ne regrettez pas du tout, déclara-t-il, catégorique. Du point de vue du Wynger normal, qui croit en la Roue Universelle, on pourrait même vous qualifier d’hérétique.


  Le jeune homme se raidit. Gainth avait-il déjà décidé de lui interdire l’accès à la planète géante ?


  — Je ne pourrai sans doute pas vous accompagner sur Starsho, poursuivit le Kryn. C’est là que se rassemblent tous les Élus pour le voyage vers Valgerspàre.


  Plondfair voyait ce qui travaillait le Kryn. Ce fut probablement à cet instant que son sort se scella.


  — Votre attachement à votre nourrice me semble exagéré. Je me demande si c’est la seule motivation de vos actes... (Le Lufke resta silencieux tandis que l’autre poursuivait son monologue.) Vous vous attendez à ce que je craigne un scandale. C’en serait vraiment un si l’on retenait un Élu contre la volonté de la Roue Universelle. J’aimerais qu’Elle me donne un signe sur la façon de me comporter.


  Plondfair savait avec quelle intensité fanatique cet homme croyait en la Roue Universelle mais il n’aurait jamais pensé que la naïveté de Gainth dans ce domaine puisse aller au point d’espérer des messages divins.


  — Que voulez-vous vraiment? demanda le prêtre avec une amabilité quasi paternelle.


  — Il s’agit de ma nourrice et de mon choix en tant qu’Élu, assura Plondfair.


  — Je pourrais vous soumettre à un interrogatoire serré et vous extirper une partie de la vérité.


  Plondfair aurait presque éclaté de rire car il était certain que Gainth n’oserait pas mettre cette menace à exécution. Il prenait sérieusement en compte la possibilité d’une sanction divine s’il s’opposait à un Élu.


  — Dès maintenant, vous serez surveillé de près. Je ne veux pas que vous nous causiez de nouvelles difficultés. En outre, j’exige que vous me remettiez la liste des personnes qui vous ont aidé dans votre fuite.


  — Oui, dit Plondfair, qui n’osait pas croire qu’il allait s’en sortir si simplement.


  — Dans votre arrogance, vous pensez sans doute triompher et croire que vous pouvez prendre les Kryns pour des idiots, mais vous vous trompez, Plondfair. Vous pouvez peut-être nous leurrer mais la Roue Universelle voit en vous. Sur Vâlgerspâre, il ne vous sera pas possible de dissimuler la vérité. C’est la raison pour laquelle je vous laisse partir, sans me préoccuper davantage de vous.


  Plondfair ne put s’empêcher de se sentir impressionné. Même si la Roue Universelle n’était pas la divinité pour laquelle on la tenait, une force supérieure aux Wyngers se cachait derrière ce nom.


  Il devait s’attendre à ce qu’on le traite désormais avec moins de ménagements.


  — Je vais veiller à ce que vous soyez amené sur Starsho avec les autres Élus, annonça Gainth. Bonne chance, Élu.


  Plondfair le suivit du regard quand il s’en alla. À sa façon, le Kryn était certainement un grand homme.


  Quelques minutes plus tard, le Lufke avait rédigé une liste avec des noms inventés. Haraigh apparut et lui ordonna de se préparer pour rejoindre l’astroport. Il devait monter à bord d’un vaisseau dont la destination était la lune Starsho.


  — Voici, dit Plondfair, et il tendit le papier au prêtre.


  Haraigh n’y jeta même pas un regard. Apparemment,


  il savait ce qu’il fallait penser d’un aveu obtenu dans de telles circonstances.


  Sur le chemin de l’astroport, Plondfair songea aux événements récents. Ils lui apparaissaient comme un rêve. Le temps insouciant de son enfance était définitivement passé. Comment s’entendrait-il avec les autres Élus ? Ils étaient dans leur majorité des gens pieux.


  Plondfair était gagné par un sentiment de solitude. Il avait fait de lui-même un exclu. Ses doutes quant à la toute-puissance divine de la Roue Universelle ne pouvaient plus être corrigés.


  Il devait poursuivre la voie sur laquelle il s’était engagé.


  Quand il monta dans le vaisseau, il était persuadé que ces adieux seraient définitifs.


  LE MONDE OBSCUR


  CHAPITRE II


  — Kanthall, j’ai l’impression que vous mettez tout en œuvre pour faire de moi votre ennemi personnel ! explosa Roi Danton. C’est vraiment ce que vous désirez ?


  — Absolument pas, répliqua l’interpellé en passant une main sur ses cheveux ras. Mais ma décision est la plus sensée dans cette situation.


  — Je suis certain que Dunya ne vous servira à rien !


  Un coup d’œil sur le visage du fils de Perry Rhodan,


  qui occupait maintenant le poste de Conseiller Supérieur du gouvernement terranien, révéla au commandant du Basis que celui-ci souffrait en silence. Il semblait ne pas supporter d’être séparé de Dunya Varenczy.


  — Nous sommes tous frappés par sa ressemblance avec les étrangers qui habitent cette galaxie, dit Jentho, mal à l’aise. Sans doute cela a-t-il de l’importance.


  — Un hasard, rien de plus !


  Le commandant secoua la tête puis fit un nouvel essai.


  — Ni vous ni moi ne pouvons écarter cette remarquable similitude !


  Danton s’appuya lourdement sur le pupitre de contrôle.


  Le Cari Sagan était prêt à appareiller. Il ne restait plus qu’à régler le problème du dernier membre d’équipage, Dunya Varenczy.


  — Nous n’avons pas besoin de Dunya pour découvrir les mystères de cette galaxie, répliqua Roi en foudroyant du regard son interlocuteur.


  — Je ne partage pas du tout cet avis. Mademoiselle Varenczy est au contraire d’une extrême importance.


  Kanthall se leva et fit comprendre que pour lui, la discussion était close.


  Un bourdonnement interrompit le silence qui s’ensuivit. Le visage juvénile du commandant Atsinu apparut sur l’intercom.


  — Le Bas-CL-23 est prêt à appareiller, Monsieur. Hytawath Borl veut absolument savoir quelle est votre décision en ce qui concerne notre passagère. Il dit que le temps presse.


  — Vous voulez partir tout de suite ? demanda l’ancien responsable de la Patrouille Terre.


  Tyrl Atsinu, un petit homme agile avec des yeux en amande et de longs cheveux bleu-noir, fit un geste vague.


  — C’est vous qui décidez, chef. Pour moi, on peut encore attendre quelques jours, mais Borl et Halmarck sont impatients.


  — Très bien. Mademoiselle Varenczy sera à bord dans dix minutes.


  Atsinu hocha la tête, satisfait. L’image s’éteignit. Jentho se tourna vers Danton qui déambulait nerveusement de long en large.


  — En certaines occasions, il faut être capable de réprimer ses sentiments personnels, dit-il avec une dureté nettement perceptible. Vous savez ce qui dépend de cette expédition.


  — J’essaie de me faire à cette idée, répondit sombrement


  Roi, qui se dirigea vers la porte. J’emmène Dunya au hangar. Dix minutes, ça va ?


  Kanthall le suivit du regard jusqu’à ce que le panneau se soit refermé.


  — Très bien, joli cœur, murmura-t-il, impassible.


  Les scientifiques et les techniciens avaient déterminé, au moyen de la détection à longue distance, que les autochtones avaient atteint un haut niveau technologique. La prudence était de mise. Peut-être le commando trouverait-il ce mystérieux Pan-Thau-Ra sans avoir à affronter de forces hostiles. Chacun à bord du Basis espérait que la quête se déroulerait sans problèmes.


  Jentho quitta son bureau. Il arriva peu après dans le hangar qui hébergeait le Cari Sagan. Hytawath Borl et le commandant Atsinu se tenaient devant le croiseur léger et le regardèrent approcher.


  — Le retard est uniquement dû à une cérémonie d’adieu, dit Kanthall.


  Borl eut un sourire ironique.


  — Ne soyez pas médisant. L’amour d’une femme peut embellir la vie de tout homme.


  — Ce qui est naturellement d’une importance considérable pour un porteur d’activateur cellulaire, convint Jentho. Vous embarquez mademoiselle Varenczy ?


  — En tout honneur, s’entend.


  Tandis qu’ils éclataient de rire, le panneau d’accès s’ouvrit de nouveau. Dunya et Roi entrèrent dans le hangar. Le fils de Perry Rhodan ignora l’hilarité des autres.


  — Dunya est sous votre responsabilité, Hytawath. Vous ferez bien attention à elle, n’est-ce pas ?


  — Personne ne touchera à un de ses cheveux, Monsieur !


  Comme toujours, la beauté de la jeune femme subjuguait toutes les personnes présentes. Borl adressa un signe de tête à Kanthall et Danton, prit l’invitée par le bras et s’engagea avec elle dans le sas polaire du croiseur léger. Roi se retourna sans un mot et quitta le hangar.


  Le Bas-CL-23, avec ses quarante hommes d’équipage et les neuf membres du commando de la section Assistance, appareilla peu après.


  Hytawath garda le silence jusqu’à ce que Dunya se fût assise.


  — Nous nous connaissons déjà bien, déclara-t-il à la ronde. Kanthall a décidé au dernier moment de nous affecter mademoiselle Varenczy. Si besoin, elle doit faciliter la prise de contact avec les autochtones.


  « Odysseus, ça ne va pas te plaire mais nous devons nous contenter de chercher le Pan-Thau-Ra et éviter toute confrontation. Le mot-clé est discrétion.


  Le Solanien Odysseus Cude Halmarck, spécialiste de la survie, inclina la tête.


  — Le mot-clé s’appliquera-t-il aux événements inattendus ?


  — On décidera au cas par cas. Oui, Tipoder ?


  Bars Tipoder, un homme de quarante ans avec de grands yeux dorés, demanda tranquillement :


  — Nous avons un secteur relativement vaste à fouiller. Le Basis nous suivra-t-il ?


  — Le Basis reste là où il est, affirma Borl.


  — Dunya, puis-je vous poser une question ? fit Vizzerda David, la linguiste.


  — Bien entendu, répondit l’intéressée.


  — Comment êtes-vous venue de la galaxie Tshushik dans la Voie Lactée ?


  — Je suis désolée, mais je ne peux vraiment vous donner aucune explication. Peut-être mes souvenirs reviendront-ils bientôt.


  — Vu que nous sommes appelés à collaborer sans doute pour un bon moment, nous devrions nous tutoyer dans l’équipe, intervint Hytawath.


  *


  * *


  — Nous volons droit sur la zone de turbulences, déclara Atsinu après quelques heures de vol. La détection semble confirmer les mesures du Basis. Nous allons voir ça de plus près.


  Le vaisseau géant avait peu de temps auparavant analysé l’endroit où était censé se trouver le Pan-Thau-Ra, et dont l’Immortel avait fourni les coordonnées : une nébuleuse située à 34 817 années-lumière du centre galactique, en proie à de fortes turbulences hyperéner-gétiques. Sur les quinze soleils qui s’y trouvaient, la plupart étaient manifestement proches de la transformation en nova.


  — Il y a des détails sur la grosse étoile au milieu ? se renseigna Fonkennaker Halk, le collègue de Tipoder.


  — Pas grand-chose. Nous sommes trop éloignés pour réaliser des mesures précises.


  — Quand arriverons-nous ? voulut savoir Halmarck.


  — Vingt heures, environ, répondit le pilote.


  — Alors, je propose que notre petite équipe se prépare, dit Borl.


  Le Cari Sagan atteignit son objectif en plusieurs étapes. Des entonnoirs gravitationnels se dessinaient maintenant sur les écrans de détection. Les données qui arrivaient étaient nombreuses et précises.


  Quand le but, d’environ onze années-lumière de diamètre, fut clairement visible, le chef de la section de détection se manifesta auprès d’Atsinu.


  — Monsieur, il y a plusieurs choses qui me dérangent. Vous pouvez venir nous voir ?


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Beaucoup d’incohérences. Rien ne s’accorde, rien n’est logique. Je n’ai aucune idée des processus stellaires qui se produisent dans cette galaxie.


  Ils analysèrent les observations. Les résultats étaient effectivement surprenants. De futures novæ montraient normalement des valeurs caractéristiques dans leur spectre, comme les gradients de température et le comportement énergétique. Il en allait différemment ici. Les activités de ces étoiles étaient trop faibles, il était impossible qu’elles soient proches de l’explosion. Et pourtant, c’était bien ce que les instruments indiquaient. Des caractéristiques similaires furent déterminées lors de l’examen de trous noirs potentiels.


  — Rien ne correspond aux lois astrophysiques, déclara l’un des astronomes. Je soupçonne que quelque chose manipule la zone de turbulences et les étoiles. Nous devrions informer le Basis !


  — Sur-le-champ ! approuva le commandant Atsinu.


  Ils n’avaient pas encore détecté un seul vaisseau


  étranger.


  — On dirait que les autochtones évitent cette zone, fit remarquer Halmarck.


  — Si le Pan-Thau-Ra est caché là, c’est que quelqu’un s’est donné beaucoup de mal.


  Le croiseur léger filait à la moitié de la vitesse de la lumière. La lueur des étoiles était filtrée par de fines couches de poussière spatiale.


  — Ici la détection ! Nous recevons des signaux. Attention...


  Toutes les voix se turent quand les impulsions furent relayées aux haut-parleurs du central. Cela dura quelques secondes, puis elles s’interrompirent. L’équipage attendit en silence mais la séquence ne fut pas répétée.


  En peu de temps, on détermina que les signaux étaient émis par un corps sombre. Un petit objet, sphérique et noir, se devinait parmi les voiles de gaz.


  — C’est le point de départ de l’émission ? demanda Dunya.


  — Il n’y a aucun doute ! répondit la centrale de détection.


  — Alors, nous devrions aller voir ce qui s’y passe. Même si je ne crois pas que notre objectif se cache là-bas.


  Le pilote effectua une légère correction de trajectoire. Entre-temps, les spécialistes du repérage examinèrent le monde obscur, auquel ils avaient attribué le nom d’Erèbe. Une heure plus tard, des analyses détaillées étaient disponibles.


  — Erèbe est un astre errant dépourvu d’atmosphère qui se déplace sur une orbite confuse à travers la zone sombre. Il a environ la taille de Mars et possède une gravité de 0,72 g. Probablement pas d’eau, pas de végétation, des cailloux et des déserts. Pas de rotation propre.


  — Ça n’a pas l’air d’être le paradis dans cette galaxie, commenta Atsinu.


  — Mais il est envisageable que le Pan-Thau-Ra s’y cache, intervint Borl.


  — Pourrions-nous avoir reçu un appel de détresse ? s’interrogea Dunya, perplexe.


  — J’y ai également songé, répondit Atsinu. Je pense que nous irons voir Érèbe de plus près.


  — Très bien, dit Hytawath, satisfait.


  Il s’était tout de suite montré enthousiaste quand Ronald Tekener lui avait parlé de la mission du Basis. Le travail qui devait le mener dans l’espace en tant que chef de la section Assistance était exactement ce dont il avait rêvé dans la jungle de Vorcher Pool. Lors des dures séances d’entraînement, il avait fait la connaissance du spécialiste de la survie Halmarck. Tous deux étaient rapidement devenus amis et Odysseus avait également décidé de se joindre à l’expédition du Basis.


  — Ce Pan-Thau-Ra m’intrigue vraiment... murmura la biologiste Julia Pyter, s’adressant plus à elle-même qu’aux autres.


  Le vol vers le monde obscur n’eut rien de spectaculaire. Le Cari Sagan se déplaçait sous la seule protection d’un écran classique, une approche discrète afin de ne pas attirer l’attention d’éventuels étrangers.


  Quand un soleil lointain sembla se coucher derrière la courbure de la planète, l’acquisition optique fit apparaître quelques détails.


  — Pilote, placez-nous en orbite et...


  Le reste de l’ordre fut noyé par un terrible grondement, comme si un marteau gigantesque avait frappé le navire. Les écrans s’éteignirent d’un coup, puis ce fut l’éclairage.


  Panne des blocs-propulsion...


  Effondrement de l’écran protecteur...


  L’alimentation de secours se mit en marche. La lumière revint, d’abord faible. Un craquement indéfinissable sortit des haut-parleurs, pour se transformer rapidement en une liste des dommages reçus. Les premiers segments d’image se reformèrent sur la galerie panoramique.


  — Centrale énergétique principale hors service. Les générateurs travaillent à faible puissance !


  — Défaillance de tous les systèmes de détection !


  Borl se tourna vers Atsinu.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  — Sans doute une impulsion ciblée. Nous avons perdu beaucoup d’énergie.


  Le croiseur filait maintenant sans propulsion vers Érèbe.


  — Vous avez une équipe dans le hangar des Gazelles, Atsinu ?


  Le commandant hocha sèchement la tête.


  — Si les appareils sont en état de marche, nous retournons au Basis pour chercher de l’aide.


  Les avisos s’avérèrent intacts. Alors que Hytawath voulait quitter la centrale avec ses gens, quelqu’un donna l’alarme.


  — On a de la visite ! Il semble que ce soient des robots.


  Même si la détection ne livrait toujours aucune donnée, l’observation visuelle montrait que quelque chose se passait. Des objets de formes différentes, en grande quantité, venaient à la rencontre du vaisseau. On distinguait vaguement qu’il s’agissait de machines cylindriques, coniques ou ovoïdes. De puissants projecteurs les éclairaient. Leur apparence était grossière mais après l’attaque sur le croiseur, personne à bord ne doutait de leurs intentions hostiles.


  — Commandant ! Le navire est lentement attiré vers la planète !


  Les robots se répartirent tout autour du Cari Sagan, certains s’ancrèrent à la coque.


  — Nous avons plongé la tête la première dans un piège parfait, dit Borl sans le moindre sarcasme.


  Il quitta la centrale au pas de course. Sur le chemin du hangar, il apprit que le nombre de machines étrangères croissait constamment. Elles ne se contentaient pas de se fixer au bâtiment mais formaient également une sorte de coquille à quelque distance. Elles devaient être des milliers.


  Les autres membres de l’équipe arrivèrent à la Gazelle presque en même temps que Hytawath.


  Il se tourna vers l’un des techniciens.


  — Nous avons quelques opérations à synchroniser. Ouverture rapide des vantaux, appareillage-éclair à pleine puissance, érection des écrans protecteurs, message à l’intention du Basis, combat éventuel avec ces camarades en fer-blanc, là-dehors... Et vous devrez refermer le hangar aussi vite. Il ne faut à aucun prix que les robots pénètrent dans le croiseur.


  — Nous ferons notre part, répondit le technicien. Concentrez-vous sur vos problèmes. Coordination à vue et par radio.


  Borl et ses gens montèrent dans l’aviso.


  — Nous sommes neuf. Je ne veux perdre aucun d’entre vous. Si c’est un piège des habitants de Tshushik, nous aurons besoin de l’aide de Dunya. Toi, Karlith, tu es la meilleure opératrice radio. Juste avant notre départ, tu prépareras un court texte avec la position du croiseur et un résumé des événements. Il sera émis dès que nous quitterons le croiseur.


  « Les robots voudront certainement empêcher notre fuite. Alors, spatiandres fermés, pour parer à toute éventualité. Compris ?


  Une fois effectués les préparatifs de l’appareillage, les techniciens évacuèrent les lieux, et Hytawath Borl lança les générateurs.


  L’écran S.H. se déploya. Tous les contrôles indiquaient des valeurs normales.


  Les portes du hangar coulissèrent quelques instants plus tard. La Gazelle se souleva et se précipita dans l’espace, percutant les robots amassés autour du Cari Sagan. L’hypercom commença à émettre le texte enregistré. Borl activa alors le bouclier paratronique. L’aviso accéléra.


  — Parfait, murmura Odysseus Halmarck.


  Et ce fut à ce moment, tandis que la tension se relâchait, que l’attaque se produisit. Pendant quelques secondes, le poste de pilotage fut violemment illuminé par des éclairs vifs. Des témoins clignotants montrèrent la panne d’équipements importants.


  — On a été touchés, mais ce n’était qu’une éraflure ! L’écran tient encore mais sa capacité plonge dramatiquement !


  — L’hypercom est hors service ! signala Karlith Opsman.


  — Nous sommes toujours capables de manœuvrer, détermina Hytawath. Mais nous avons perdu de l’accélération.


  — On retourne au croiseur ? demanda Tipoder.


  — En aucun cas, protesta Fonkennaker Halk. Là-bas, nous serons totalement coincés.


  — Il nous reste deux possibilités, déclara Halmarck. Soit nous essayons de fuir à travers l’espace, soit nous tentons d’atterrir sur la planète et de désactiver l’arme qui paralyse nos systèmes.


  — Je ne sais pas pourquoi mais un pressentiment me dit que nous devrions aller sur Érèbe, intervint Dunya. Après tout, le Cari Sagan se dirige aussi vers la planète.


  — Des objections ? demanda Borl.


  Personne ne se manifesta.


  — On y arrivera, avec la propulsion défectueuse ? voulut savoir Odysseus.


  — Je poserai la Gazelle sans problèmes, assura Hytawath.


  Comme s’il s’agissait d’un banal vol de routine, l’aviso s’approcha sans difficulté de la planète. Les détecteurs montrèrent le paysage auquel les astronautes s’attendaient : éboulis, rochers, plateaux et déserts. Mais pas un moment, la tension ne retomba.


  — Je vois des lumières ! avertit Halmarck.


  Au centre d’un cirque qui atteignait deux cents kilomètres de diamètre se trouvaient effectivement plusieurs points lumineux, sans doute des immeubles éclairés, ainsi que des lignes qui devaient être des rues.


  Dans le sol, une tranchée se prolongeait jusqu’à ce qui semblait être un astroport, en décrivant des méandres. Il s’agissait probablement d’un lit de rivière asséché depuis une éternité, depuis que cette planète avait été arrachée à son soleil et qu’elle avait perdu son atmosphère. Borl dirigea l’appareil vers cette gorge qui constituerait une bonne cachette.


  La Gazelle descendit à la verticale. Hytawath alluma les projecteurs extérieurs alors qu’elle passait entre les falaises déchiquetées. Le cône de lumière révéla de la poussière, du sable et des éboulis. L’aviso discoïdal se posa lentement.


  — Allons voir ces bâtiments ! dit Tipoder.


  Ils prirent leurs armes et des magasins d’énergie supplémentaires. Quand ils débarquèrent, les lampes intégrées à leurs spatiandres leur suffirent pour s’orienter. Pour les habitants de ce monde obscur, ce devait toutefois être le plein jour.


  Les explorateurs préférèrent renoncer à leurs propulseurs dorsaux même si leurs instruments de détection ne relevaient rien de dangereux.


  Quand trois robots cylindriques apparurent, ils s’accroupirent derrière des rochers.


  Les machines passèrent au-dessus d’eux, virèrent sur la droite et disparurent.


  Hytawath, qui fermait la marche, poussa un soupir de soulagement.


  — Ils ne nous ont pas vus.


  L’équipe reprit sa progression au fond du ravin. Il faisait de plus en plus sombre.


  — Borl à Halmarck. Tout va bien devant ?


  Avec des efforts, il pouvait distinguer le dos de Dunya. Il ignorait la situation à la tête de la troupe.


  — Tout va bien.


  Leurs microcoms étaient réglés sur une portée minimale. Ils n’avaient pas à craindre d’être trahis par leurs conversations.


  Tandis qu’ils progressaient entre les rochers parfois très proches l’un de l’autre, Hytawath se remémora la jungle de sa planète natale. Les dangers ici n’étaient pas aussi grands que sur Vorcher Pool.


  Alors qu’il contournait un bloc, il se retrouva nez à nez avec un robot qui venait dans sa direction.


  La machine semblait maintenir sa position verticale avec deux bras tendus, pourvus de multiples articulations. Quatre couronnes avec des armes à canon court donnaient une impression menaçante. Le corps cylindrique était divisé en plusieurs segments.


  Borl dégaina son radiant et tira quatre salves rapides, visant la partie qu’il estimait la plus vitale. L’engin vola en éclats. Le Terranien se dépêcha de rejoindre ses compagnons.


  Pendant une vingtaine de minutes, le groupe se déplaça entre les deux façades rocheuses. Ils arrivèrent finalement près de l’astroport, édifié sur un plateau rocheux. Des immeubles massifs aux fenêtres vivement éclairées le bordaient de chaque côté.


  — Regardez ! s’écria Halk, excité. Sur la droite !


  Trois vaisseaux en forme de poire terminés par


  une pointe fine flottaient au-dessus des installations, immobilisés par des rayons tracteurs. Leur coque luisait d’une teinte verdâtre.


  — Les gars de la détection sur le Cari Sagan devaient être endormis, grogna Karlith Opsman. Comment ont-ils pu rater ces unités ?


  — Peut-être leur camouflage était-il parfait ?


  — Quoi qu’il en soit, dit Halmarck, nous allons voir ça de plus près.


  Le Cari Sagan également flottait à la verticale de l’astroport, ses étançons déployés. Entouré de nuées de robots, il descendait doucement. Les faisceaux de multiples projecteurs étaient braqués sur lui.


  — Ils amènent le croiseur au sol avec des rayons tracteurs et des champs antigrav, dit Borl.


  — Ils ont donc capturé l’équipage, souffla Odysseus.


  — Nous devons nous rapprocher davantage. Mais ça va grouiller de machines par ici.


  — Le centre de cette vallée m’a l’air d’être une ville morte, déclara Julia Pyter. Des robots, des installations techniques et de la terre nue. Des êtres vivants auraient au moins essayé d’embellir un paysage aussi triste.


  — Je suis assez d’accord, approuva Hytawath. Allons voir ce qui se passe exactement ici.


  Ils quittèrent la gorge et coururent vers les bâtiments de l’astroport. L’un d’eux, tout en longueur, avec une multitude de fenêtres, attira particulièrement leur attention. Pendant qu’ils franchissaient un mur de plusieurs mètres de haut, une formation de quatre robots fit son apparition. Leurs armes se braquèrent sur les intrus. Les Terraniens réagirent toutefois plus rapidement.


  Les agresseurs explosèrent.


  Hytawath fut le dernier à passer le mur. Il songeait au fait que les machines n’avaient pas tiré en premier. Pourtant, avec l’attaque sur le croiseur puis sur la Gazelle, il avait du mal à ne pas les considérer comme des ennemis.


  Ils s’engagèrent dans un puits vivement éclairé. Leur dernier regard avant de plonger à l’intérieur fut pour le Cari Sagan. Il avait l’air intact.


  Le groupe se précipita à travers les installations subplanétaires. Ils s’arrêtèrent à un embranchement. Il n’y avait ni inscriptions ni pictogrammes sur les murs.


  — Nous devons nous trouver à mi-chemin sous le long bâtiment avec les nombreuses fenêtres, estima Vizzerda.


  — Je vois des escaliers, intervint Tipoder. Un dispositif qui n’a certainement pas été conçu pour des machines.


  Ils obliquèrent et marquèrent une pause en haut des marches. Ils étaient maintenant dans une grande salle d’où partaient plusieurs rampes hélicoïdales. Il n’y avait aucun robot en vue. Ce secteur était toujours dépourvu d’atmosphère, ils n’avaient encore passé aucun sas.


  — Ce complexe souterrain doit courir sous tous les bâtiments, commenta Julia Pyter.


  Décidé, Halmarck se dirigea vers l’une des rampes. Les autres le suivirent. Après avoir décrit trois spires complètes, ils arrivèrent dans un corridor droit. Celui-ci déboucha à l’extérieur, dans une esplanade circulaire entre plusieurs immeubles.


  Des panneaux blindés bloquaient les accès. On pouvait déduire qu’ils étaient hermétiquement clos.


  Les explorateurs s’avancèrent. Parvenue au milieu de la place, Vizzerda poussa un cri aigu et, immédiatement, ouvrit le feu.


  Les robots les avaient manifestement attendus. Des centaines d’entre eux sortaient des bâtiments et se précipitaient vers les Humains.


  — Nous n’avons aucune chance ! cria Halmarck. Il faut nous replier !


  Borl se retrouva par hasard à courir au côté de Dunya Varenczy. Il la saisit par le bras et l’attira vers un sas. Deux robots explosèrent tout près. L’onde de choc projeta Hytawath contre une porte, qui coulissa aussitôt.


  — Ody ! Dunya et moi sommes en sécurité ! lança-t-il dans son microcom. Mettez-vous à l’abri !


  Il bloqua le panneau avec le canon de son arme et observa l’extérieur par la fente étroite.


  Les assaillants s’étaient approchés des autres membres de l’équipe, chacun ayant déployé autour de lui un écran énergétique. Borl vit ses camarades battre en retraite.


  Pendant plusieurs secondes, ce fut le silence dans les microcoms, puis la voix d’Halmarck retentit :


  — Hytawath, on dirait que les machines veulent nous repousser dans une direction précise. Elles vont certainement nous emprisonner. Elles ne semblent pas vous avoir remarqués.


  — Compris ! Bonne chance à vous !


  Borl rengaina son arme et se retourna. La porte se referma complètement. Il coupa les haut-parleurs externes de son spatiandre et fit signe à sa compagne de l’imiter. Il colla ensuite son casque contre le sien et prononça d’une voix forte :


  — Nous communiquerons de cette façon. Ainsi, les robots ne pourront repérer nos ondes radio.


  — Très bien. Tu crois que ces machines ne nous ont vraiment pas remarqués ?


  — J’espère...


  S’ils ne pouvaient plus émettre, ils captaient toujours les sons extérieurs et Hytawath perçut un léger sifflement. La chambre où ils se trouvaient se remplissait d’air. La porte intérieure s’ouvrit automatiquement et donna accès à une vaste salle faiblement éclairée.


  De nombreux tronçons de colonnes, d’un diamètre d’au moins deux mètres chacun, entouraient des écrans devant lesquels étaient disposées des consoles. Au-delà, de grandes surfaces transparentes montraient le ciel au-dessus d’Érèbe.


  Borl et Dunya s’avancèrent en hésitant. L’endroit évoquait pour eux une station de contrôle. Ils se demandèrent si ce pouvait être le Pan-Thau-Ra...


  CHAPITRE III


  Les robots agissaient de façon méthodique. Quand Halmarck et les autres furent poussés au centre de l’esplanade, d’autres unités cylindriques les y attendaient. En quelques secondes, les sept Terraniens furent encadrés par deux formations. Leur situation était sans espoir.


  — N’opposez plus de résistance, décida Odysseus Halmarck. Nous n’avons aucune chance.


  Quelques machines coupèrent leur écran énergétique. Leurs bras se tendirent vers les Humains, le tout se déroulant dans un silence spectral.


  — Ils veulent nos radiants ! s’écria Tipoder.


  — Il fallait s’y attendre, commenta Karlith Opsman.


  Les doigts artificiels se saisirent des armes. La


  femme fut agrippée par deux robots.


  — Hé ! Qu’est-ce que cela veut dire ?


  Elle essaya de se défendre.


  — Ne résiste pas, Karlith ! ordonna le spécialiste de la survie. Hytawath, au cas où tu m’entendrais, on nous a désarmés et on nous emmène.


  Les autres Terraniens, impuissants, subirent le même sort. Les machines s’élevèrent dans les airs, emportant leurs prisonniers.


  — Ils se dirigent vers le Cari Sagan !


  — Atsinu va être content de nous revoir...


  Halmarck prononça d’une voix forte :


  — Hytawath, nous sommes sains et saufs. On nous ramène au Cari Sagan. Un hangar est grand ouvert. J’essaie de distinguer quelque chose aux alentours.


  Peu avant d’être déposé, il jeta avec excitation :


  — Je pense avoir entrevu un être vivant, une silhouette grise informe. Il se déplace vers le vaisseau. Ah, je ne le vois plus. Nous sommes dans le croiseur...


  Les Galactes remarquèrent avec étonnement que les robots se retiraient.


  Les portes du hangar se fermèrent et l’air afflua. Quand l’atmosphère fut rétablie dans le sas, le panneau intérieur coulissa. Le commandant Atsinu apparut.


  Halmarck bascula son casque en arrière.


  — Échec sur toute la ligne, Monsieur ! Nous sommes sains et saufs mais hélas, pas au complet.


  Si la mission avait échoué, ils étaient au moins encore en vie.


  *


  * *


  Hytawath Borl avait vaguement entendu Odysseus Halmarck faire son rapport.


  Il hocha la tête vu qu’il ne pouvait de toute façon pas répondre, puis il consulta l’indicateur d’oxygène sur son bracelet multifonction. La lumière verte s’alluma au bout de quelques secondes. Il tapota sur le casque de Dunya et quand elle se tourna vers lui, il indiqua le témoin. Elle sourit puis suivit son exemple en ouvrant sa visière. La première inspiration fut désagréable. L’air était sec et étouffant.


  — La présence de créatures intelligentes ici ne me paraît plus aussi absurde. Toujours aucun souvenir de ta soi-disant patrie ?


  La femme fit signe que non. Elle s’approcha d’une console. Son regard glissa d’un moniteur à un autre. Elle désigna le troisième écran sur sa gauche.


  — Odysseus a parlé d’un être vivant. Peut-être est-ce celui-là ?


  Borl observa avec attention la créature étrange, qui lui évoquait vaguement un sac à moitié rempli d’air. À en juger par l’arrière-plan, son glisseur en forme de coquille se trouvait sous l’un des vaisseaux étrangers et il faisait face à une rangée de robots coniques.


  — Nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses sur sa nature et son rôle, dit-il.


  Dunya hocha la tête et ferma les yeux. Elle avait soudain l’air absent.


  D’étranges pensées lui venaient à nouveau. L’influence extérieure, à laquelle elle avait attribué le nom de « maître », n’était toutefois pas contraignante puisqu’elle-même conservait sa liberté.


  Quel était son but ? De quelle puissance disposait ce « maître » ? Elle l’ignorait totalement.


  Bien qu’elle ait atteint la galaxie où elle était fort probablement née, elle ne savait absolument rien des mondes qui s’y trouvaient. Elle lutta de nouveau contre un profond désespoir, se sentant vide et épuisée, puis ses forces revinrent.


  Elle avait du temps avant que ne survienne la prochaine crise.


  Elle se tourna vers Hytawath et lui sourit chaleureusement.


  Le regard de l’homme exprimait du scepticisme quand il demanda :


  — Des souvenirs ?


  — Un rêve éveillé, rien d’autre. (Elle indiqua un deuxième écran.) Ce qui m’intéresse, c’est ce qu’est cette chose.


  La créature informe qu’ils avaient aperçue était certainement un gardien ou un coordinateur. Borl et Dunya la virent visiter différents secteurs de l’installation.


  Elle faisait deux mètres de haut et était revêtue d’une sorte de spatiandre, de nature organique. Par moments, il devenait transparent en certains endroits puis de nouveau uniformément gris. Un appareil de vol était fixé à des courroies. Il était utilisé de façon singulière : un appendice long et rigide se déployait et manipulait les commandes.


  — Nous devons contraindre cet être à nous dire tout ce que nous voulons savoir, décida Borl.


  Dunya secoua la tête.


  — Pourquoi n’explorons-nous pas d’abord les lieux ? Les bâtiments avec une atmosphère sont certainement interconnectés.


  Ils cherchèrent à quitter la pièce par un autre chemin que celui par lequel ils étaient venus. Après quelques minutes, ils durent admettre qu’il n’en existait pas et retournèrent au sas. Ils bouclèrent leur casque.


  — Reste toujours à côté de moi, recommanda Hytawath après avoir réglé la radio sur une portée minimale, qui ne dépassait pas quelques mètres.


  Ils sortirent et se retrouvèrent sur l’esplanade. Ils la traversèrent sans difficulté et pénétrèrent dans un autre immeuble. Ils s’engagèrent sur une rampe en spirale.


  Dunya chercha un interrupteur mais avant qu’elle ait pu en trouver un, une lumière multicolore éclaira brusquement l’étrange escalier. L’intruse avait probablement déclenché un dispositif automatique.


  Ils entrèrent dans une petite pièce à l’équipement Spartiate.


  — Vide. On dirait une cellule, murmura Hytawath.


  La couchette ne faisait pas plus de cent soixante-dix


  centimètres de long, la bonne dimension pour Dunya et ses semblables.


  Ils reprirent leur route, ouvrant une porte çà et là. Tous les locaux étaient déserts.


  Un bourdonnement aigu retentit soudain, brisant le silence. Une grille massive descendant du plafond faillit s’abattre juste sur les deux visiteurs. Borl réagit avec la vivacité de l’éclair et se propulsa en avant, entraînant sa compagne avec lui.


  Des rayons d’énergie fusèrent derrière eux.


  Dunya haletait.


  — Encore un piège. Nous nous sommes montrés trop insouciants.


  — Je crois plutôt qu’une positronique nous a identifiés comme des prisonniers évadés et a répliqué en conséquence. Tout ceci est une prison.


  — Peut-être as-tu raison.


  — Si c’est bien le cas, Érèbe n’a sans doute pas été aménagée par les autochtones mais par une autre puissance.


  Cent mètres plus loin, ils découvrirent le piège suivant. Borl réagit avec sang-froid et tira deux rafales sur des senseurs discrets. Presque en même temps, il bondit par-dessus une rainure dans le sol, à peine visible. Une plaque d’acier bloqua aussitôt le passage derrière eux.


  — D’où tiens-tu de tels réflexes ? demanda la femme, étonnée.


  — Je suis un chasseur expérimenté. Qu’importe que je sois dans une jungle vivante ou une jungle de béton.


  — Tu es assez jeune pour te souvenir de chaque jour de ta vie, Hytawath. Quel âge as-tu ?


  — Vingt-sept années standard.


  Sans avoir remarqué immédiatement le changement, ils se trouvaient maintenant sur une passerelle qui reliait deux immeubles. Derrière eux, un autre panneau s’élevait du sol.


  Si Borl ne se trompait pas, ce pont surplombait l’esplanade à trente mètres de hauteur et rejoignait le grand bâtiment plat aux multiples fenêtres éclairées. Sur sa droite, il distinguait l’astroport avec les quatre vaisseaux. En bas, la place était déserte.


  Ils passèrent plusieurs portes. L’impression d’entrer dans une zone sécurisée se renforçait à chaque pas. Finalement, un dernier panneau se referma hermétiquement dans leur dos. De nombreux bruits étaient maintenant audibles par l’intermédiaire des capteurs extérieurs. Des murmures, des sons qui ressemblaient à des rires, des conversations dans une langue inconnue... Une ambiance qu’on aurait pu retrouver dans l’un des mess du Basis.


  Dunya et Hytawath descendirent le long d’un couloir au plafond bas. Borl devait marcher voûté.


  — Où sommes-nous tombés ? fit-il, étonné.


  — Tu m’en demandes trop. En tout cas, il y a de la lumière devant.


  Ils débouchèrent sur une plateforme ronde pourvue d’une rambarde. Il s’agissait d’un dispositif mobile qui se déplaçait le long d’un puits vertical autour duquel s’enroulait une galerie en spirale. On y distinguait d’innombrables chambres fermées par des grilles. A l’intérieur étaient assis ou couchés des êtres humanoïdes.


  — Des prisonniers, dit Borl, secoué. J’avais vu juste.


  Par sécurité, il jeta un deuxième coup d’œil sur


  l’indicateur d’oxygène puis releva sa visière. Un rapide


  regard circulaire le convainquit de l’absence de robots. Les captifs n’avaient manifestement pas encore remarqué les nouveaux venus. Ce ne fut que quand Dunya Varenczy ôta son casque que quelqu’un cria.


  Elle libéra ses cheveux argentés et écarta les bras. Puis, aussi fort qu’elle le pouvait, elle clama deux ou trois phrases dans un langage totalement inconnu d’Hytawath Borl.


  La réaction fut spectaculaire. Plusieurs centaines de détenus, dont chacun aurait pu être le frère ou la sœur de Dunya, se précipitèrent vers la grille de leur cellule et la secouèrent. Tous criaient. Un bruit monstrueux ébranla le bâtiment.


  Déméter toucha les commandes de la plateforme et mena l’appareil à mi-hauteur. Peu à peu, les prisonniers se calmèrent. Le silence se fit enfin.


  — Su seddafraghy collu. Collu! prononça-t-elle.


  Une brève conversation s’ensuivit entre elle et les


  captifs.


  Hytawath ne saisit pas un mot mais l’essentiel était que Dunya se rappelait soudain sa langue maternelle : elle n’avait pas hésité sur une seule syllabe.


  — Ce sont des Wyngers, expliqua-t-elle à son compagnon. Et comme nous nous comprenons, il ne fait plus aucun doute que je viens aussi de la galaxie Algstogermaht - que vous appelez Tshushik. Ce sont effectivement des prisonniers, les équipages des trois vaisseaux.


  — Demande si l’un d’eux sait où se trouve le mécanisme d’ouverture des cellules.


  Un nouvel échange de paroles suivit entre Dunya et les captifs.


  — Les Wyngers sont le peuple le plus important de cette galaxie, expliqua-t-elle après quelques minutes. Ils sont divisés en divers clans, six principaux et douze secondaires. La plupart des gens enfermés ici sont des Lufkes. Ce sont des soldats et des combattants. Leur patrie est un monde appelé Kshur, dans le système de Gurshin, des noms qui n’évoquent rien pour moi. Ils savent qu’ils ont été emprisonnés parce qu’ils se sont aventurés trop près d’un secteur interdit. Le premier vaisseau est là depuis longtemps, les deux autres viennent d’arriver.


  — Et comme nous aussi, nous avons pénétré dans cette zone, nous sommes également coincés.


  — Ça en a bien l’air, Hytawath. Les Wyngers adorent une divinité qu’ils appellent la Roue Universelle et dont le centre, Vàlgerspâre, est un monde gigantesque pourvu de quarante-sept lunes. Des Wyngers gravement malades utilisent des navires kryns pour aller sur la Roue afin d’être soignés. Chacun sait que le secteur d’Érèbe ne doit pas être fréquenté car une nova peut exploser à tout moment.


  Tous les Wyngers faisaient un mètre et demi de hauteur, à plus ou moins dix centimètres. Leur peau était couleur de bronze. Ils avaient tous des traits nettement marqués et des cheveux argentés, exactement comme Dunya. Aucun d’entre eux ne paraissait résigné mais Borl crut reconnaître une certaine sorte de colère. Ils ne se sentaient coupables d’aucune transgression ; au pire, ils avaient commis une inattention.


  Il craignait de voir arriver des robots ou l’être informe. Il posa une main sur l’épaule de sa compagne.


  — Demande-leur si nous sommes en danger.


  Un dialogue rapide se déroula de nouveau dans la langue inconnue.


  Borl chercha du regard une station de contrôle. Il se doutait qu’ici, presque tout s’accomplissait de façon automatique.


  — Il nous reste encore du temps, dit Dunya. Les robots et l’administrateur de la prison ne reviendront que dans quelques heures.


  — La station de contrôle ?


  — Elle se trouve probablement au rez-de-chaussée, dans une salle sécurisée. Les Wyngers croient qu’il n’y a que de là que les cellules peuvent être ouvertes ou fermées.


  — Continue à leur parler et essaie d’en apprendre autant que possible, insista Borl. Je vais en bas pour chercher la station de contrôle. Avec ces astronautes, nous constituons une armée qui pourra libérer non seulement le Cari Sagan mais aussi les trois autres vaisseaux. Et... interroge-les sur le Pan-Thau-Ra.


  La femme hocha la tête.


  Quelques instants plus tard, la plate-forme se mit à descendre, presque sans un bruit.


  Arrivé à l’étage inférieur, Hytawath Borl quitta le disque plat et Dunya Varenczy remonta aussitôt. Il entreprit une fouille méthodique pour localiser l’endroit d’où était commandée toute la prison.


  Une lumière s’alluma et s’éteignit. Des portes s’ou-vrirent. Borl franchit le premier panneau lourd et vit devant lui ce qui ressemblait à une cuisine complètement automatique. De la vapeur s’échappait en sifflant de grosses bouilloires, et des installations robotiques travaillaient en bourdonnant.


  Tout en progressant, il réfléchissait. Il devait y avoir une commande pour chaque cellule. Il commença à chercher un pupitre avec plusieurs centaines de contacts différents.


  L’étage inférieur servait seulement à la logistique. Chaque pièce dans laquelle Borl entra avait un rôle nettement reconnaissable. Il en fit le tour complet mais ne décela rien qui indiquât la présence d’une station de contrôle.


  Il bascula la tête en arrière et hurla :


  — Je ne trouve rien !


  Elle se tourna vers les prisonniers et traduisit. Elle lança ensuite à Hytawath :


  — Nous devons contraindre la créature à ouvrir les cellules.


  — Plus facile à dire qu’à faire. Tes congénères ont-ils un mode d’emploi ?


  — Nous devons le capturer dès qu’il pénétrera dans la prison.


  — Par où viendra-t-il ?


  — Par le sas à gauche de ton emplacement !


  Le Terranien ignorait quel type d’adversaire pouvait être l’étrange créature. Cependant, si elle administrait ce complexe pénitentiaire avec les machines, elle disposait de toute l’aide dont elle avait besoin.


  Il trouva facilement le panneau indiqué par sa compagne et vit que la disposition des lieux était assez favorable pour tendre une embuscade. Il retourna au puits.


  — Descends avec la plateforme ! Je vais continuer à chercher en haut !


  Le disque s’abaissa. Quand il s’éleva de nouveau, lentement, Dunya et Hytawath virent l’espoir illuminer les visages des prisonniers. Leur excitation et leurs gestes vifs montraient nettement que leur colère ne demandait qu’à s’exprimer.


  — Avaient-ils des spatiandres ? Sinon, ils ne pourront pas rejoindre leurs vaisseaux.


  — Je sais. Les robots leur ont enlevé leurs équipements. Ils doivent se trouver quelque part par ici.


  Borl ne savait pas encore clairement ce que Dunya pensait des événements de la journée. Lui, en revanche, était certain d’avoir exploité correctement les quelques informations glanées. Le piège d’Erèbe s’adressait à tous les navires. Une zone interdite ? Peut-être le Pan-Thau-Ra, alors ?


  Les deux intrus étaient arrivés au sommet. Ils s’avancèrent sur la galerie supérieure.


  Il n’y avait nulle part d’inscription que Dunya Varenczy aurait pu traduire. Ils allèrent d’une porte à l’autre, fouillant les diverses pièces, mais ne trouvèrent rien qui aurait pu les aider. Dans le dernier local, ils virent de nombreux moniteurs. Borl nota un mouvement qui le fit aussitôt réagir. Il attira la femme à lui et indiqua une rangée d’écrans qui montraient le gardien en train de parler à une troupe de robots puis de se tourner vers la prison.


  — Il arrive, dit-il. On va peut-être l’attraper.


  Ils revinrent en courant vers la plateforme et descendirent. Les prisonniers leur criaient des encouragements. Dès que le disque se fut posé, ils s’élancèrent et prirent place dans un recoin qui leur offrait une bonne vue sur le sas.


  — J’espère que tu es aussi doué qu’on l’affirme à bord, dit Dunya.


  Borl esquissa un sourire.


  — Je ferai de mon mieux.


  Leur patience fut soumise à rude épreuve. L’arme à la main, ils attendaient dans leur abri. Les prisonniers se tenaient tous, sans exception, devant les grilles et essayaient de voir ce qui se passait. Pour l’instant, ils étaient calmes. Même pour Hytawath, la tension qui régnait dans ce bâtiment gigantesque était presque insupportable.


  Des signaux lumineux indiquèrent finalement que le panneau extérieur du sas s’ouvrait puis se refermait. La porte intérieure coulissa alors et l’étrange créature apparut. En quelques mouvements rapides, elle défit son appareil de vol et s’avança dans le couloir.


  Borl bondit hors de sa cachette et la rattrapa en trois enjambées. Au sommet, il crut distinguer des yeux ou des organes semblables.


  Il leva son radiant.


  — Pas un geste ! ordonna-t-il.


  Dunya prononça quelques paroles, sans doute la même chose mais dans la langue des Wyngers.


  Le gardien réagit instantanément. Un appendice sortit pour saisir un instrument qui était fixé à une étroite courroie d’épaule. Des gargouillis et des croassements se firent entendre. La femme tira avec son paralysateur sur le bras non complètement déployé. L’être ne bougea plus.


  — Il a prononcé le mot « Pan-Thau-Ra » ou j’ai mal compris ? demanda Borl.


  — II a dit : « Ne triomphe pas trop tôt. Vous ne recevrez jamais le Pan-Thau-Ra ! »


  — Ça, on verra. Force-le à ouvrir les cellules !


  Dunya prononça plusieurs paroles, sèchement et avec


  résolution.


  — Les portes... lui rappela Hytawath. Fais-lui comprendre que s’il tient à la vie, il doit nous montrer les bonnes commandes. Insiste bien là-dessus.


  Le gardien essaya de nouveau d’atteindre l’instrument à son épaule avec son appendice. Borl arracha la courroie et Dunya frappa l’étranger avec le canon de son arme. Il émit un cri et s’avança en vacillant.


  Le tenant en respect, ils passèrent devant de nombreuses salles tandis qu’au-dessus d’eux, les prisonniers poussaient des hurlements de rage et s’agitaient frénétiquement.


  Le gardien s’arrêta finalement et toucha une colonne.


  Le sol s’ouvrit. Une section carrée s’abaissa en bourdonnant et s’immobilisa cinq mètres plus bas.


  — Voici donc la centrale, dit Borl, satisfait.


  Ils descendirent. Un coup d’œil sur un grand panneau de contrôle leur montra que chaque cellule pouvait être observée et déverrouillée séparément. Il ne lui fallut pas longtemps pour localiser l’interrupteur général. Un mugissement révéla qu’il avait effectué la bonne manœuvre.


  — Bravo, grogna Hytawath. Je pense que nous n’avons pas besoin d’informer tes amis. Les geôles sont ouvertes, mais c’est un petit succès. T’a-t-il dit où se trouvent les spatiandres des Wyngers ?


  — Quelque part en bas.


  — Il doit nous y guider !


  Il s’ensuivit un échange de paroles excitées. L’être avança à tâtons dans une autre direction et toucha une plaque sur le mur. Une porte coulissa, dévoilant un dépôt avec de longues rangées de spatiandres soigneusement disposés ainsi que divers équipements.


  Le bruit venu d’en haut retentit de nouveau. On entendit ensuite le martèlement de nombreux pas.


  Dunya poussa le gardien devant elle, dans une petite pièce. Elle était absolument vide, en dehors de quelques instruments.


  — Pour l’instant, c’est ta prison ! déclara la femme.


  Les Wyngers les avaient rejoints. La confusion s’installa jusqu’à ce que Borl hurle pour réclamer le calme.


  — Ils veulent que l’étranger soit mis dans l’une de leurs cellules ! cria Dunya pour couvrir le bruit ambiant.


  Hytawath hocha la tête.


  — C’est une excellente idée. Je me réjouis que les Wyngers aient le sens de l’humour.


  Certains des humanoïdes à cheveux argentés s’étaient entre-temps armés. Ils prirent la créature et disparurent. D’un côté, Borl était satisfait qu’il n’y ait pas eu de victime, mais il subsistait le risque que le gardien s’échappe et appelle les robots à l’aide.


  Des prisonniers couraient à travers le bâtiment, cassant tout tandis qu’ils se défoulaient sur les équipements.


  Hytawath verrouilla la sûreté de son radiant et le rengaina.


  — Nous ne trouverons pas le Pan-Thau-Ra de cette façon. Et maintenant ? Nous retournons au Cari Sagan ?


  — Ce serait sans doute la meilleure solution, approuva Dunya.


  — Et les Wyngers ?


  — Ils veulent essayer de rejoindre leurs vaisseaux et de partir. Ils s’arment pour pouvoir résister aux robots. Cependant, comme le surveillant est enfermé, ils pensent que les machines se tiendront à l’écart.


  — Cela vaut aussi pour nous. Manifestement, le Pan-Thau-Ra n’est pas là. L’apparence du gardien éveille-t-elle des souvenirs en toi ?


  — Seul le langage m’est revenu. Dans ce cas, l’amnésie s’est estompée.


  Ils refermèrent leurs casques et rejoignirent le sas. A l’extérieur, Borl tendit le bras.


  — Si j’ai ordonné correctement les images, nous devons aller dans cette direction, recommanda Borl.


  — Je fais confiance à ton sens de l’orientation, dit la femme.


  Ils s’avancèrent de quelques mètres puis se retournèrent. Derrière les fenêtres de la prison jaillissaient des décharges scintillantes et des éclairs.


  — Ils sont sans doute en train de détruire les circuits qui retiennent les vaisseaux cloués au sol, supposa Dunya.


  — Fort probablement, acquiesça Hytawath.


  Ils s’engagèrent sur une passerelle. Il n’y avait pas un mouvement alentour.


  — Nous allons nous risquer à utiliser les propulseurs dorsaux, décida Borl.


  Jusqu’à présent, ils avaient préféré se déplacer à pied pour éviter d’être repérés.


  Ils s’élevèrent à présent jusqu’à soixante mètres de hauteur. Ils firent le tour du premier vaisseau wynger tandis que plusieurs batteries de projecteurs s’allumaient. Juste en dessous d’eux, ils virent des robots s’envoler.


  Hytawath régla son microcom à pleine puissance. Il appela le Cari Sagan.


  — Ici Borl et Dunya ! Ouvrez un sas ! Nous arrivons... Des robots nous suivent.


  En quelques secondes, ce furent pas moins de deux cents unités cylindriques qui volaient vers eux. Elles essayaient de nouveau leur tactique d’encerclement.


  — Nous n’y arriverons pas, Hytawath !


  Dunya tenta une manœuvre risquée mais les machines réagirent tout aussi vite et changèrent de trajectoire.


  Borl s’éleva dans les airs, alla se placer rapidement au-dessus de plusieurs des assaillants et se laissa tomber comme une pierre. À une vitesse incroyable, les robots se disposèrent de manière à l’encercler et rendre toute fuite impossible.


  Tout en jurant, Hytawath accéléra et se précipita entre les deux derniers vaisseaux, suivi de près par Dunya. Le Cari Sagan était à cinq cents mètres d’eux à peine.


  — Vous n’entendez pas ? Ouvrez un sas ! Vous êtes sourds et aveugles ? Ils sont derrière nous ! Odysseus !


  Encore trois cent cinquante mètres, mais la formation des machines se refermait sur les deux fuyards.


  *


  * *


  Le gardien attendit tranquillement jusqu’à ce que la sirène d’alarme retentisse.


  Comme les Wyngers ne semblaient pas disposés à la couper, il ressentit une vague satisfaction. Il était à


  peine limité dans sa liberté de mouvement et essaya de faire de nouveau bouger son extension cellulaire droite.


  Un pseudo-doigt toucha l’appareil, qui retransmit ses instructions.


  Il communiqua avec les plus proches robots auxquels il était connecté et leur ordonna de surveiller l’astro-port. Deux étrangers qui avaient enfreint la loi tentaient de s’enfuir.


  Il attendit ensuite que la plupart des Wyngers aient quitté le bâtiment puis chargea deux machines de lui apporter sa ceinture d’instruments et d’ouvrir la cellule dans laquelle il était enfermé.


  Peu après, il était libre. Il reçut alors l’information selon laquelle les fuyards étaient en passe d’être repris.


  CHAPITRE IV


  Le Sol réintégra l’espace normal à 34 816 années-lumière du centre galactique. Toutes les installations de détection se mirent au travail avec leur rigueur habituelle. Des milliards de données furent collectées, comparées et retravaillées, refusées ou acceptées.


  Une vue d’ensemble du secteur-cible finit par se dégager.


  — Une zone de turbulences de douze années-lumière de diamètre et, presque au centre, une étoile géante en phase de dilatation, qui peut se transformer en nova à tout moment ! annonça l’un des spécialistes du département d’astrophysique.


  — Les coordonnées de Bardioc sont la perfection même ! se moqua quelqu’un.


  Personne ne rit.


  Atlan prit appui sur les coudes et indiqua l’écran holographique, qui présentait une image fascinante.


  — C’est donc là qu’est censé être caché le Pan-Thau-Ra, le vaisseau-spores de Bardioc ?


  — On peut considérer cela comme acquis, répondit Perry Rhodan.


  Le Sol avait quitté l’espace linéaire à deux heures-lumière de la pré-nova. Sur un agrandissement de la zone se distinguait un corps sombre, de la taille d’une planète, enveloppé de voiles de gaz et de poussière.


  — On reçoit un signal !


  Rhodan et Atlan virent les regards interloqués qu’échangeaient les personnes présentes dans le central.


  — C’est trop simple, murmura le Terrien.


  Il sentait sa méfiance augmenter.


  — Peut-être un dispositif automatique, déclenché par la détection courte distance ?


  — Nous vous relayons le signal, annonça le central-com. Attention !


  I .’information avait été traitée. Dans la gamme de sons perceptibles par les oreilles humaines, c’était devenu une sorte de respiration rauque. Sur les oscillographes se formaient des lignes sinusoïdales parfaites, une impulsion modulée de trois secondes et quarante-cinq centièmes de largeur.


  — Il n’y a aucune répétition ? demanda Rhodan.


  — Non, Monsieur. Uniquement cette émission. Nous repassons l’enregistrement en boucle.


  Comme Atlan le formula plus tard, c’était vraiment comme si la future nova elle-même émettait un souffle menaçant.


  — Quelle est la source du signal ?


  — La planète sombre.


  — Que donnent les mesures ?


  — Un astre sans lumière ni atmosphère, de la taille de Mars.


  Un sentiment de déception se répandit. C’était là que devait se trouver le vaisseau-spores ?


  — Nous nous rapprochons avec la plus extrême précaution, décida Rhodan. Essayons en même temps d’analyser chaque mètre carré de ce monde.


  Le Sol décéléra. Les écrans protecteurs furent déployés et presque chaque instrument de mesure mobilisé.


  *


  * *


  Hytawath Borl et Dunya Varenczy étaient complètement encerclés.


  — Halmarck avait raison, soupira Borl. Nous aurions dû rester sur le Basis.


  — Ils vont nous emmener sur le Cari Sagan comme les autres, répondit son équipière avec espoir.


  Se défendre aurait été parfaitement inutile. La nuée de robots redescendit et finalement, leurs deux captifs se retrouvèrent sur le sol rocheux. Ils coupèrent leurs propulseurs dorsaux. La formation s’ouvrit et laissa passer le gardien - ou une créature de la même espèce - qui arrivait en flottant.


  — Il n’était pas notre prisonnier ? grogna Hytawath.


  L’être à la silhouette informe se posa juste devant


  eux. Deux de ses étranges bras s’agitèrent.


  — Il s’agit manifestement bien de notre ami, dit Dunya.


  Une douzaine de machines approchèrent et se saisirent des intrus.


  Ils ne pouvaient rien faire pour s’y opposer. Au même moment, une voix excitée retentit dans leurs microcoms.


  — Nous vous attendons. Qu’y a-t-il, Borl ?


  Il ne reconnut pas qui parlait mais c’était secondaire. Il répondit avec lassitude :


  — Les robots nous ont rattrapés. Peut-être nous emporteront-ils sur le croiseur, mais ce n’est pas certain.


  — Nous attendons dans le sas.


  — Compris !


  La scène sembla se figer pendant quelques secondes. Hytawath était persuadé que tout dépendait des ordres du gardien.


  Soudain, des colonnes de feu jaillirent vers le ciel gris en trois endroits différents. Elles provenaient des installations qui avaient contraint le Cari Sagan à se poser. Une épaisse fumée commença à envahir le terrain.


  — Les Wyngers ! s’écria Dunya. Ils font tout sauter.


  De leur position, ils pouvaient voir la prison. Le rez-


  de-chaussée était en flammes. D’une sphère sur le toit, des éclairs fusaient dans toutes les directions.


  Déméter fut la première à être emportée par les robots. Quelques secondes plus tard, Borl fut à son tour emmené dans les airs. Il put constater que d’autres installations importantes volaient en éclats.


  Des boules de feu éclataient un peu partout. Les Wyngers se livraient à leur œuvre de destruction de façon plus ou moins aléatoire.


  Le Galacte ne pouvait plus rien distinguer. Les machines accélèrent brusquement en direction d’un bâtiment cubique.


  — Où nous emmènent-ils ? demanda Dunya, angoissée.


  — Pas au Cari Sagan, hélas.


  — Ici Odysseus ! entendirent-ils dans les microcoms. Hytawath, qu’est-ce qu’ils comptent faire de vous ?


  — Pas la moindre idée, répliqua Borl. Je crois que nous allons être incarcérés.


  Une note de soulagement se devina dans la voix d’Halmarck.


  — S’ils t’enferment, tu seras bientôt dehors. Je te connais. C’était quoi, ces explosions ?


  — Les prisonniers se vengent.


  Ils avaient atteint leur destination. Les robots prélevèrent les armes de leurs captifs ainsi que leurs bracelets et translateurs.


  Une paroi du bâtiment s’ouvrit. L’intérieur était vivement illuminé.


  Quatre colonnes rouge feu se trouvaient aux coins. Hytawath pensa aussitôt à un transmetteur, mais ce pouvait également être une chambre de désintégration, voire quelque chose de totalement différent.


  Il n’arrivait plus à transmettre des informations au Cari Sagan. Le gardien s’approcha et les machines poussèrent les prisonniers dans le local. Borl pressentait qu’une alerte avait effrayé la créature informe.


  Quatre robots maintenaient toujours fermement les captifs. Puis, de façon inattendue, ils les relâchèrent et quittèrent le bâtiment. Un panneau se rabattit avec un choc sourd.


  Une explosion éblouissante aveugla alors les deux prisonniers.


  *


  * *


  Dans le sas du Cari Sagan, positionné à soixante mètres au-dessus du sol de la planète sombre, Odysseus Halmarck regardait fixement vers le bas. Il avait vaguement vu les robots entraîner Dunya et Borl dans le cube. Il eut un sursaut d’effroi quand le bâtiment explosa au milieu de flammes qui jaillirent vers le ciel. Personne ne pouvait survivre à une telle déflagration, même avec un spatiandre.


  Roi Danton deviendrait fou dès qu’il apprendrait que son amie avait été tuée en même temps qu’ Hytawath. La créature informe à la surface de la planète n’intéressait pas le spécialiste de la survie. Il se détourna et retourna au central.


  *


  * *


  Perry Rhodan tressaillit quand L’Émir bondit sur l’accoudoir de son siège-contour.


  — Une nouvelle sensation, Perry ! cria l’Ilt de sa voix aiguë.


  — Épargne-moi tes interventions absurdes, dit doucement le Terrien.


  Le regard que lui retourna le mulot-castor le convainquit toutefois que ce n’était pas une plaisanterie.


  — C’est sérieux, Perry ! Nous avons nettement perçu les impulsions mentales d’une cinquantaine d’Humains. Il y a un vaisseau terranien sur cette planète, c’est sûr !


  — Il n’y a aucun doute ? s’enquit l’Arkonide, qui observait les écrans, debout à côté du Stellarque.


  — Absolument aucun, Atlan !


  Les informations de la détection à courte distance se modifiaient sans cesse. Juste au moment où L’Émir faisait part de l’excitante nouveauté, une image surgit. Elle montrait une vaste surface plate, un astroport. Quatre vaisseaux y étaient posés, dont un croiseur sphérique de cent mètres de diamètre, manifestement de construction terranienne.


  Une importante quantité d’échos se dessinaient entre les navires : de petits objets qui semblaient se disposer en formation.


  — Un grand nombre de robots, ou du moins de machines compactes, se rassemble, annonça la détection. Tout indique un assaut imminent.


  — Ça devient de plus en plus étrange, dit Rhodan.


  Une attaque de ce type ne mettrait pas plus le Sol en


  danger qu’un nuage de moustiques. L’excitation à bord grandissait.


  — Comment un croiseur léger a-t-il pu se retrouver dans ce lieu abandonné des dieux? L’Émir, tu as une explication ?


  — Pas encore, répondit le mulot-castor.


  Perry soupira.


  Un vaisseau avec cinquante Terraniens, ici, en plein cœur de la galaxie Tshushik!


  La détection se manifesta de nouveau :


  — Quelque chose sur la planète nous attaque.


  — Soyez plus précis ! exigea Rhodan.


  — Le Sol vient d’être touché par des champs quin-tidimensionnels puisés. Apparemment, cela avait pour but de paralyser notre alimentation en énergie.


  — Nous devons manifestement différer la quête du Pan-Thau-Ra, dit Atlan. Je soupçonne ce monde obscur d’être un piège.


  On voyait nettement sur les écrans des centaines de robots se diriger vers le vaisseau.


  — Qu’en penses-tu, Perry ? demanda l’Arkonide.


  Le Stellarque haussa les épaules.


  — C’est le premier lieu de cette galaxie que nous visitons. Je n’ai jamais cru que les recherches se dérouleraient facilement et rapidement. Nous avons affaire à des machines. Ce sera une bagatelle de les repousser, mais ce qui me trouble, c’est la présence d’un navire terranien.


  Les assaillants se rapprochaient du Sol. Les batteries n’avaient pas encore ouvert le feu.


  — Centralcom ! appela Atlan.


  — Monsieur?


  — Où en sont les tentatives de communiquer avec le croiseur ?


  — Nous n’avons aucune réponse.


  Atlan hésita et, après quelques secondes, ajouta :


  — Nous supposons que ses installations sont hors service. Continuez à émettre, ne serait-ce que pour nous identifier. Peut-être les gens là-bas peuvent-ils au moins nous recevoir.


  Rhodan se tourna vers la centrale de tir et commanda de viser les robots mais d’attendre son ordre pour ouvrir le feu.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent. Les machines étaient maintenant si proches qu’elles commençaient à représenter un certain danger. Perry fit alors signe aux artilleurs. La nuée assaillante fut anéantie en un instant. Avec les canons lourds, c’était comme du tir au pigeon.


  Au même moment, un faisceau fin comme une aiguille jaillit de la planète en direction du Sol. Il se heurta aux puissants écrans du vaisseau.


  — Visez le point de départ de ce rayon. Nous étions censés tomber dans un piège et ces étrangers vont comprendre que cela ne nous amuse pas ! cria Atlan avec colère


  Une voix jaillit brusquement des champs acoustiques.


  — Ici Odysseus Halmarck à bord du Cari Sagan. Nous avons repéré l’arrivée d’un grand navire. Nos systèmes de détection sont hors service, tout comme le centralcom. Nous sommes bloqués sur ce monde par manque d’énergie. J’appelle au moyen de mon micro-com. (Il y eut une pause puis l’homme reprit.) Nous venons de la Terre. Cette planète constitue manifestement un piège raffiné.


  — Ici le Sol. Pouvons-nous vous attirer avec nos rayons tracteurs ?


  — Au plus vite ! Et ouvrez un hangar pour un croiseur léger.


  — Vous pouvez répéter le nom ?


  — Le Cari Sagan, du Basis.


  — Non, le vôtre !


  — Odysseus Halmarck. Spécialiste de la survie et planétologue. Ça devrait vous dire quelque chose.


  La surprise d’Atlan et Rhodan était sans bornes.


  — Très bien. Essayez de récupérer le vaisseau ! ordonna le Terrien au personnel du central.


  — Je pense que nous avons une foule d’informations à échanger, déclara Halmarck.


  — Ce type a du sang-froid ! sourit Atlan.


  *


  * *


  — Je pars récupérer la Gazelle, annonça Odysseus Halmarck à Tyrl Atsinu. Je pense que je le dois à Hytawath. Vous m’appuyez si besoin.


  Le commandant du Cari Sagan lui jeta un regard perçant.


  — Vous êtes fou, Odysseus ! Vous voulez absolument imiter Borl en tout point ?


  Halmarck haussa les épaules et répondit tranquillement :


  — Il portait encore des couches que je dirigeais déjà des groupes de Solaniens à moitié aveugles et insouciants sur des mondes étrangers.


  — Bon, faites ce que vous voulez. Mais n’allez pas vous plonger dans les ennuis.


  — Pas de souci. Le Sol a atomisé ces gêneurs de robots. Je serai bientôt de retour.


  Halmarck ferma son spatiandre et traversa le sas à pas pesants. Il activa son propulseur dorsal et s’élança hors du croiseur. Son but était la Gazelle avec laquelle l’équipe de Borl s’était posée.


  Il ne voyait plus le moindre robot. Le Sol avait manifestement fait le nettoyage.


  Le Sol...


  Il apprendrait bien dans les heures prochaines pourquoi le vaisseau intergalactique, autrefois sa patrie, avait surgi précisément ici et maintenant.


  Il s’orienta d’après certaines caractéristiques du terrain et, après une dizaine de minutes, il retrouva l’aviso au fond de la gorge. Malgré ses blocs-propulsion en piteux état, l’appareil devrait pouvoir rejoindre le Cari Sagan ou le Sol.


  Halmarck avait la gorge serrée. Il avait assisté à la mort de son seul ami ainsi qu’à celle de la compagne de Roi Danton. La meilleure façon de réagir était de se montrer utile.


  Il se posa près de la Gazelle, ouvrit le sas et entra. Après avoir verrouillé le panneau, il mit les machines en marche.


  Avec satisfaction, il nota que tout fonctionnait.


  Il grimpa à la verticale et se dirigea vers l’astroport.


  Mon ami, je fais tout cela parce que j’ai appris de toi ce que signifie le sens du devoir, pensa Halmarck.


  Il vit le Cari Sagan décoller et le rattrapa. L’aviso s’engagea dans un hangar ouvert. Le pilote jeta un dernier regard en arrière. Les trois vaisseaux wyngers appareillaient et s’éloignaient déjà à toute vitesse.


  *


  * *


  Le commandant Atsinu était attendu par Rhodan et Atlan. Quelques robots, ainsi que le personnel du hangar, étaient également présents.


  Perry serra la main de l’officier.


  — Une curiosité dévorante est un euphémisme pour décrire ce que nous ressentons, commandant. Comment êtes-vous parvenu ici ?


  — Nous essayons de trouver quelque chose qui s’appelle « Pan-Thau-Ra ».


  — Le vaisseau-spores ! s’exclama l’Arkonide. Le Cari Sagan recherche le vaisseau-spores ?


  La surprise était colossale. Perplexes, les hommes se dévisagèrent.


  — Personne à bord du Basis ne sait quoi que ce soit au sujet de ce Pan-Thau-Ra, déclara Atsinu. Qu’est-ce donc qu’un vaisseau-spores ?


  — Plus tard. D’où tenez-vous les coordonnées de ce monde obscur ?


  — Kershyll Vanne a obtenu les informations de l’Immortel.


  — Et qu’est-ce que ce Basis ? voulut savoir Atlan.


  Le commandant du Cari Sagan décrivit rapidement


  ce qui s’était passé récemment sur Terre.


  Le Sol accéléra peu après, quitta l’orbite d’Érèbe et mit le cap sur la position du Basis. Il arriva en vue du bâtiment le 13 juillet 3586 à 17 h 34, et s’en approcha majestueusement.


  Après un premier échange par radio, Rhodan et ses principaux collaborateurs se rendirent à bord pour se réunir dans une petite salle près du central. Payne Hamiller avait immédiatement lancé l’invitation.


  Tandis que les deux navires gigantesques flottaient l’un à côté de l’autre, les divers départements commencèrent à échanger des torrents de données. Le Cari Sagan fut transféré du Sol au Basis sans difficulté.


  Les retrouvailles entre le Stellarque et Roi Danton furent chaleureuses. Perry remarqua aussitôt à quel point son fils avait l’air abattu mais il décida de ne poser aucune question - pour l’instant.


  La discussion qui suivit fut relayée sur le circuit intercom général des deux vaisseaux.


  Atlan ouvrit la conversation.


  — Nous commençons déjà à entrevoir un gigantesque contexte cosmique. Une mise en commun de nos informations ne pourra nous être que bénéfique.


  Il entreprit de décrire les dernières tribulations du Sol, puis Payne Hamiller prit la parole.


  Après avoir obtenu de nombreux renseignements concernant le Basis, Rhodan fit remarquer :


  — L’Immortel a développé un plan incroyable.


  — Il y a tout de même une sérieuse inquiétude en ce qui le concerne, ajouta l’Arkonide. Nous avons reçu un appel de détresse de sa part. Certains d’entre nous craignent que l’Immortel ne survivra pas à l’accomplissement de ce plan.


  — Kershyll Vanne a reçu un message semblable, précisa Jentho Kanthall.


  — Nous n’avons même pas une vue d’ensemble sur ce que nous accomplissons ici, dit pensivement Rhodan. La mission d’origine du Basis était de rechercher le Pan-Thau-Ra. Il s’agit maintenant également du destin de l’Immortel. Tous deux sont liés d’une certaine façon que nous ne comprenons pas encore.


  — Que faisons-nous, à présent ? demanda Atlan.


  Hamiller haussa les épaules, dubitatif. Rhodan


  répondit sans avoir eu à réfléchir.


  — Nous essayons de trouver ensemble le Pan-Thau-Ra. Nos moyens se sont considérablement accrus.


  — Et les habitants de Tshushik qui nous ressemblent tant ? se renseigna Kanthall.


  — Nous devons établir un contact pacifique avec eux, répliqua l’Arkonide. Il me semble que leurs vaisseaux sont de vrais chefs-d’œuvre au niveau de la propulsion. Cela promet d’être intéressant.


  Tandis que se déroulait cette réunion, Roi Danton avait pris Halmarck à part. Ils échangèrent quelques paroles puis ils quittèrent ensemble la salle. Personne ne remarqua leur absence.


  Le Solanien regarda le fils du Stellarque en silence. L’homme était blême et ses mains tremblaient.


  — Odysseus, dites-moi ce qui est arrivé.


  — Depuis le sas du Cari Sagan, j’ai vu les robots et le gardien conduire Dunya et Hytawath dans un bâtiment cubique fortement illuminé de l’intérieur.


  — Et ensuite ?


  Halmarck réalisa qu’il n’y avait aucun moyen de présenter la réalité de façon à laisser subsister une note d’espoir.


  — Ce cube s’est alors refermé et a disparu trois secondes plus tard dans une violente explosion. J’ai vu des débris, du feu et des gerbes de flammes, mais pas de corps qui auraient été projetés dans les airs.


  — Dunya serait donc morte ? demanda Roi après un moment.


  — Tout l’indique, même si j’espère que d’une façon ou d’une autre, ils aient pu s’en sortir. Toujours est-il qu’ils ont disparu.


  — Dans une galaxie étrangère ! s’écria Danton. J’ai perdu Dunya sans avoir jamais pu vraiment la connaître.


  Dans un geste d’embarras, il posa la main sur l’épaule d’Halmarck, serra la mâchoire et partit le long du couloir d’un pas lent.


  Odysseus le regarda s’éloigner et retourna finalement dans la salle où les autres discutaient encore de l’incroyable rencontre et de la mission commune.


  Au sein du nuage de matière agité de turbulences multidimensionnelles, la planète sombre se déplaçait à travers le chaos sur sa trajectoire irrégulière et continuait à émettre ses impulsions.


  Un voile de gaz et de fumée envahissait maintenant le terrain de l’astroport. Après quelque temps, il se déposa et recouvrit les rochers d’une fine couche de suie. Le reste se dissipa dans l’atmosphère.


  Un grand nombre de points lumineux s’agitaient, ;


  venant de toutes les directions pour se rassembler là où j


  des destructions s’étaient produites.


  Des robots ovoïdes avançaient. Ils collectaient les débris de leurs congénères détruits. Plusieurs commencèrent à déblayer les décombres du bâtiment cubique pulvérisé.


  De nombreuses actions étaient entreprises pour rendre le piège de nouveau opérationnel. Un petit groupe de cyber-ouvriers ouvrit des paquets scellés et assembla de nouvelles unités. Il s’agissait du type cylindrique qui disposait de couronnes d’armes et de systèmes de détection sophistiqués. Un nombre croissant de cerveaux artificiels étaient activés et programmés.


  Et tout cela échappait à l’attention des Terraniens.


  *


  * *


  De retour sur le Sol, Rhodan trouva enfin l’occasion de parler seul à seul avec Atlan dans sa cabine.


  — Je n’ai pas voulu lui demander directement, mais que se passe-t-il avec Roi ? commença le Terrien.


  — Je m’attendais à ce que tu poses la question, répondit l’Arkonide. Il est tombé amoureux de cette Dunya. Et le plus étonnant dans cette histoire est que cela intrigue beaucoup de monde à bord du Basis. Ainsi que sur le Sol.


  — Personne ne peut comprendre que Roi soit amoureux et qu’il est fortement ébranlé ? s’étonna Perry.


  — Ce n’est pas ça.


  — Non?


  — D’après Hamiller et Kanthall, elle ressemble énormément aux habitants de Tshushik. Tous affirment qu’elle est issue du même peuple.


  Rhodan réfléchit. Il s’était naturellement renseigné de son côté mais Atlan avait pu le faire sans rencontrer de gêne de la part de ses interlocuteurs.


  — Que disait cette Dunya de cette étonnante constatation ?


  L’Arkonide haussa les épaules.


  — Rien, elle était manifestement amnésique. De temps en temps, elle faisait des allusions à sa perte de mémoire. Même Hamiller est persuadé qu’elle ne savait rien.


  — Et c’est justement cette femme mystérieuse qui a disparu. Elle est sans doute morte. De même que l’ami de Tekener, le chef de la section Assistance. Je peux comprendre Roi. Tous disent que Dunya était l’une des femmes les plus belles et les plus exotiques qu’on puisse imaginer.


  — C’est exact. J’ai vu son portrait dans la cabine de Roi.


  — Comment se comporte-t-il ? demanda doucement Rhodan.


  — Il garde le silence et demeure apathique.


  — Et personne ne sait comment Dunya est venue sur Terre ?


  — Personne.


  Qu’il y ait eu des liens entre la galaxie Tshushik et la Voie Lactée était théoriquement possible, quoique invraisemblable. Par ailleurs, les experts en détection du Basis avaient étudié les caractéristiques des vaisseaux de Tshushik. Ils possédaient des modes de propulsion d’une efficacité incroyable tout en étant techniquement simples. Mais pourquoi se rendre sur Terre, uniquement pour y déposer une femme à la mémoire manquante ? Rhodan secoua la tête.


  — Ces derniers temps, j’ai vécu des choses qui font oublier le mot « impossible ». Quand je pense aux questions qui se posent sur l’Immortel, à ses appels de détresse, à Bardioc, au Pan-Thau-Ra et à d’autres points, j’ai des frissons dans le dos.


  — Pourquoi ? demanda Atlan.


  — Parce que nous nous aventurons dans un domaine qui dépasse tout ce que nous pouvons surmonter intellectuellement. Je ne crois pas que nous obtiendrons rapidement une réponse à nos interrogations.


  Peu d’hommes possédaient leur expérience et leur compréhension. S’ils commençaient à craindre la dimension inédite des problèmes qui se présentaient à eux, ce n’était pas sans raison.


  — Je vais m’occuper de Roi, déclara le Terrien. Je ne pense cependant pas qu’une consolation paternelle l’aidera beaucoup.


  — Essaie quand même.


  Atlan quitta la cabine. Rhodan resta assis en silence. Il se sentait enveloppé d’un brouillard opaque, d’où émergea une pensée qui l’emplit de panique.


  Peut-être les habitants de Tshushik ont-ils déjà découvert le Pan-Thau-Ra. Le piège de la planète sombre pourrait être une diversion. Peut-être utilisent-ils depuis longtemps le vaisseau-spores pour leurs buts.


  Tous leurs efforts seraient alors vains, autant ceux du Basis que ceux du Sol... Une réflexion propre à ôter tout courage au Terrien.


  


  



  


  



  LES MANIPULÉS


  CHAPITRE V


  Quand il vit le Kryn, Plondfair réalisa instantanément qu’il était suivi. De nombreux Wyngers issus des différentes régions d’Algstogermaht étaient en train de quitter le terrain d’atterrissage et pénétraient dans le bâtiment qui constituait la porte d’entrée à Starsho. Le flux de nouveaux arrivants était ensuite dispersé.


  Le jeune homme avait du mal à considérer ce monde comme une lune bien que ce fût exactement ce qu’il était : le satellite d’une planète. Il était toutefois aussi gros que Kshur, dans le système de Gurshin, dont il était originaire.


  En avançant, il regarda les panneaux d’affichage dont les reflets lui permettraient de tenir à l’œil son suiveur.


  Durant le trajet depuis Bostell, des Kryns l’avaient interrogé à plusieurs reprises. Il les soupçonnait d’avoir cherché en même temps à le manipuler. Il en résultait une certaine confusion. Il avait toutefois noté qu’aucun d’eux n’était descendu sur Starsho. Cela semblait signifier que les prêtres de la douzième des lunes de Vâlgerspare étaient mieux informés que tous les autres. Probablement savaient-ils que les prétendues guérisons-miracles lors du passage par la Roue étaient truquées. Plondfair était résolu à découvrir la vérité.


  — On te surveille. Tu es au courant ? demanda une voix claire près de lui.


  Il se retourna. Vyrthe se tenait devant lui. Elle faisait également partie des Élus et appartenait au clan des Lufkes, tout comme lui. Jusqu’à présent, il avait peu fait attention à elle bien qu’elle fût attirante.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna-t-il. Personne ne me surveille.


  — Bien sûr. En dehors du Kryn là...


  Elle releva la mèche argentée qui pendait sur son front et une lueur ironique apparut dans ses yeux. Elle était nettement plus petite que lui et devait redresser la tête pour lui parler. Plondfair surpassait nettement les autres Wyngers. C’était un géant aux épaules larges, et chacun de ses mouvements révélait une force supérieure.


  — Et même si c’était le cas ? En quoi cela te concerne-t-il?


  — En rien. Je voulais seulement savoir si cela t’inquiète.


  — Ça ne m’inquiète pas ! rétorqua-t-il sèchement.


  Vyrthe se mit à rire.


  — Mais si...


  Plondfair commençait à être troublé.


  — C’est mon problème, dit-il.


  — Certainement, mais il y a quelque chose de louche. C’est comme si on ne laissait pas la Roue Universelle libre dans ses décisions.


  Il la regarda avec étonnement. Il ne s’était pas attendu à une telle déclaration. Il avait soudain une possibilité de partager ses réflexions avec une autre personne dotée d’un sens critique, qui ne prendrait pas la fuite dès qu’il commencerait à exprimer ses doutes.


  — Très bien, dit-il tout en essayant de dissimuler son incertitude. Le Kryn me surveille. Mais pourquoi ferait-il cela ?


  — Peut-être les prêtres se cachent-ils derrière tous les changements récents et peut-être est-ce eux qui influencent la Roue Universelle ?


  Vyrthe parlait de « changements ». Il ne semblait pas lui être venu à l’idée qu’il pouvait en avoir été toujours ainsi.


  — Ce qui m’intéresse, c’est pourquoi il te suit, ajouta-t-elle sur un ton qui laissait comprendre qu’elle souhaitait rester auprès de lui.


  — Je peux me l’imaginer, répondit Plondfair avec hésitation. Je me suis comporté anormalement pour un Elu. On veut savoir ce qui se passe avec moi. Les soucis concernant Kossiarta, ma nourrice, me tourmentent.


  Il n’avait pas l’habitude de parler d’elle à d’autres personnes mais les mots sortirent de sa bouche avant qu’il en soit conscient. Vyrthe le regarda avec perplexité.


  — J’aurais réagi pareillement, déclara-t-elle. Qu’a-t-elle?


  — Sa moelle épinière est probablement endommagée. C’est pour cela que je l’ai accompagnée mais jusqu’à présent, il ne me semble avoir vu aucune évolution.


  — Il te semble ?


  — Je ne sais pas où elle est maintenant.


  — J’ai entendu dire qu’il y a un centre médical à proximité. Elle y a peut-être été emmenée.


  — Tu m’aiderais à la retrouver ?


  — Pourquoi pas ? Nous sommes tous deux des Elus et nous savons ce que cela signifie.


  Plondfair regarda discrètement la jeune femme alors qu’ils traversaient le bâtiment de l’astroport. Elle avait des traits fins mais c’était là une considération secondaire. Ce qui la lui rendait attirante, c’était son comportement intellectuel.


  Il se retourna et jeta un morceau de papier dans une poubelle. Il nota à cette occasion que le Kryn le suivait encore.


  En compagnie de Vyrthe, le Lufke arriva sur une place d’où rayonnaient de nombreuses rues. Tout autour s’élevaient des façades de verre derrière lesquelles se devinaient différentes installations techniques. Une foule de Wyngers se massait là.


  — Viens, dit la jeune femme en indiquant l’un des bâtiments. Allons là-bas.


  — Tu as une raison particulière ?


  Elle secoua la tête avec un sourire.


  — Absolument aucune. Nous pourrions tout à fait partir dans une autre direction.


  — Soit, murmura Plondfair.


  Il avait toujours du mal à ne pas jeter constamment des coups d’œil sur le Kryn qui le suivait.


  Sa compagne se faufila au milieu de la foule. On trouvait partout des magasins. Vyrthe était de plus en plus excitée à chaque minute qui passait.


  — Tu as vu, il y a des conditions spéciales, pour nous, les Elus, signala-t-elle.


  Plondfair s’arrêta.


  — Comment ça ?


  — Regarde donc.


  Elle désigna une échoppe qui vendait des chronomètres. Un panneau lumineux indiquait que des prix particuliers étaient accordés aux Elus et qu’on leur faisait crédit.


  — Mais c’est absurde, dit-il. Ni les Elus ni qui que ce soit ne sait ce que nous deviendrons.


  — Nous serons emmenés sur Valgerspare, déclara-t-elle, et elle montra la planète géante qui emplissait presque complètement le ciel de Starsho.


  — Oui, mais ensuite ?


  — Nous recevrons probablement une formation.


  — Ce n’est pas de ça que je veux parler. Peux-tu me dire si nous passerons le reste de notre vie sur Valgerspare? Aurons-nous à remplir, loin dans l’univers, une mission dont nous n’avons aujourd’hui absolument aucune idée ?


  — Comment pourrais-je le savoir?


  — Tu vois, Vyrthe, aucun de nous deux ne le sait. Et celui-là dans le magasin ne le sait pas non plus. Pourquoi nous ferait-il crédit ?


  — Tu as raison. Il n’a aucune certitude. Nous pourrions tout prendre et n’aurions pas besoin de payer.


  — C’est de l’arnaque, rien de plus. Ne t’en préoccupe pas.


  — Je vais quand même poser la question, dit Vyrthe. Tu viens ?


  — Je suis curieux, admit Plondfair. Personne n’a jamais entendu parler d’un Élu qui revient chez lui. Où vont-ils ? Que deviennent-ils ? Peut-être un commerçant pourra-t-il nous donner un indice.


  Ils se frayèrent un passage à travers la cohue et entrèrent dans le magasin. Ils constatèrent alors qu’on pouvait aussi y acheter des bijoux de toutes sortes. Une femme gracieuse vint à leur rencontre.


  — Nous n’avons pas d’argent, lui dit le jeune homme. Il faut nous faire crédit si vous voulez que nous prenions quelque chose.


  — Ce n’est pas un problème, répondit-elle. Combien ?


  Plondfair cita une somme fantaisiste pour laquelle il


  aurait pu acheter la totalité du commerce. La vendeuse se mit à rire.


  — Si vous le désirez, je vous ferai crédit, mais vous ne pourrez pas porter sur vous autant de bijoux.


  — Pourquoi faites-vous crédit aux Élus ? demanda Vyrthe. Vous savez pourtant que nous allons nous rendre sur Valgerspàre et que nous n’en reviendrons pas.


  — Certes, mais sans doute avez-vous laissé quelques biens chez vous. Vous avez des amis et des parents pour lesquels ce sera un grand honneur de payer une petite part pour un Élu.


  Plondfair éclata de rire.


  — Je comprends, maintenant ! Vyrthe, nous n’emporterons probablement même pas nos vêtements sur Valgerspare. Les marchandises achetées resteront forcément ici, sur Starsho. Elles retourneront au commerçant, si bien qu’il n’y aura aucune perte. Il fera toutefois du bénéfice sur le dos de nos amis et de nos parents, qui se sentiront même flattés de devoir payer pour nous. On leur fait croire que la Roue Universelle les récompensera pour cela, et ils paieront jusqu’à ce que leurs poches soient vides.


  — Partez ! s’emporta la vendeuse. Partez, vite !


  Elle appuya sur un bouton et une sirène se mit à


  hurler.


  Plondfair rit de nouveau.


  — Vyrthe, tu crois qu’elle va oser s’opposer à des Élus ?


  — Inutile de nous battre avec elle. Que les autres se laissent escroquer.


  Ils quittèrent ensemble le commerce. Le Lufke constata que le Kryn qui le suivait les observait non loin de là.


  La jeune femme remarqua qu’il était prêt à se jeter sur l’espion et le tira par la manche.


  — Ignore-le. Ça ne sert à rien.


  Ils partirent d’un pas rapide. L’idée d’acheter quelque chose s’était envolée.


  Après avoir couru le long d’une rue moins fréquentée, Plondfair s’arrêta devant deux personnes.


  Du pouce, il indiqua le Kryn derrière eux.


  — Cet individu se fait passer pour un prêtre, mais pour autant que je sache, ce n’en est pas un. Nous sommes des Élus et il nous suit. Je ne veux toutefois pas faire usage de la force. Il me suffirait d’avoir une minute d’avance. Mettez-vous en travers de son chemin et posez-lui des questions !


  Les deux hommes se dévisagèrent puis ils secouèrent la tête et s’éloignèrent en silence.


  — Tu ne semblés pas leur avoir fait une grande impression, dit Vyrthe, amusée.


  *


  * *


  Ses paroles préoccupèrent davantage Plondfair qu’il n’aurait voulu l’admettre. Ils se promenèrent ensemble dans les rues, jetant par moments un regard à leur suiveur, ne sachant pas trop que faire de lui.


  Vyrthe indiqua l’inscription lumineuse au-dessus d’une porte.


  — Regarde ! Tu vois ce qui est marqué ? « La Demeure des Élus ». (Comme son compagnon ne réagissait pas, elle lui donna un coup de coude dans les côtes.) C’est quelque chose pour nous.


  Il la dévisagea comme s’il s’éveillait d’un rêve.


  — Qu’as-tu ? demanda-t-elle, inquiète.


  — Il y a tant d’incohérences que je ne sais même pas par où commencer. D’abord, pourquoi sommes-nous emmenés sur Valgerspare ?


  Plondfair leva la tête et fixa la planète géante


  — Et pourquoi pas ? répliqua Vyrthe tandis qu’ils entraient dans l’établissement.


  Des escaliers menaient à un petit restaurant où étaient assis quelques clients. Aucun d’eux n’arborait un insigne des Élus tels que ceux qui avaient été distribués durant le vol vers Starsho.


  Ils prirent place à une table. Le jeune homme indiqua une fenêtre à travers laquelle la planète géante se dessinait nettement dans le ciel.


  — Regarde Vàlgerspâre. Peux-tu t’imaginer les conditions qui y régnent, en particulier la gravité ?


  — La pesanteur se situe entre 15 et 20 g, répondit la femme. Mais pourquoi se creuser la tête à ce sujet? Il n’est même pas certain que nous parviendrons là-bas.


  — C’est une certitude, déclara un individu au visage couturé, soudain apparu à côté d’eux. (Il posa deux menus devant eux.) Tous les Élus se rendent sur Vàlgerspâre. Désirez-vous des écrevisses de Starsho? Il n’y a rien de meilleur pour des Élus.


  Plondfair saisit le bras du serveur.


  — Pourquoi sur Vàlgerspâre, et surtout, comment ? Je veux le savoir.


  — Pourquoi, je n’en ai aucune idée. Et comment? Tout simplement avec un transmetteur. Vous voulez les écrevisses ou non ?


  — Naturellement, dit Vyrthe.


  Le garçon s’éloigna.


  — C’est logique, murmura Plondfair. Aucun vaisseau ne peut bien entendu se poser sur Vàlgerspâre sans encourir de grands risques, vu la gravité.


  — Tu es satisfait, maintenant ?


  Plondfair constata que le Kryn continuait à le surveiller. Le prêtre avait pris place à une autre table.


  — Nous savons donc comment nous allons là-bas, mais toujours pas pourquoi. Serons-nous formés ? Subirons-nous une adaptation qui nous permettra de résister aux conditions de vie sur la planète géante ?


  Les écrevisses furent servies. Les deux Élus mangèrent avec un grand appétit sans poursuivre leur conversation. Le jeune homme songeait à sa nourrice Kossiarta. Il ignorait où elle se trouvait.


  — Je veux voir le secteur hospitalier de Starsho, déclara-t-il finalement. Je dois savoir si Kossiarta y a été emmenée ou si la Roue Universelle la soigne, et comment.


  — Maintenant, tu vas trop loin, répondit Vyrthe. La Roue Universelle est très proche. Je sens sa présence. Tu ne dois pas franchir certaines limites.


  Elle se laissa aller en arrière et leva la tête. Son regard se porta sur Valgerspare.


  Effrayé, Plondfair se pencha par-dessus la table et saisit la main de sa compagne.


  — Jeune fille, chuchota-t-il. Tu ne vas pas affirmer que Valgerspare est la Roue Universelle ?


  Elle devint blême.


  — Je ne veux pas penser à cela, du moins pas ici. La Roue Universelle nous a choisis, nous ne devons pas l’oublier.


  — Je ne l’ai pas oublié, répliqua-t-il avec insistance avant de se lever. Tu n’as pas besoin de rester avec moi. Je ne t’y ai pas invitée.


  Elle se redressa également. Plondfair jeta un coup d’œil au serveur, lequel arriva aussitôt.


  — Vous ne me devez rien, dit-il. Vous êtes mes invités.


  — Nous reviendrons.


  Le garçon rit de bon cœur, et le Lufke réalisa qu’il avait sans le vouloir fait une bonne plaisanterie. Aucun Élu ne revenait jamais. Il prit congé avec un hochement de tête et quitta le restaurant.


  Vyrthe le suivit.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle.


  — Nous semons le Kryn.


  Il indiqua un immeuble de grande hauteur qui était relié aux autres par un labyrinthe de passerelles. Sa compagne comprit aussitôt et pressa le pas.


  Un ascenseur les emporta au sommet du bâtiment. Là, ils sortirent, redescendirent de quelques étages, appuyèrent sur un bouton à chaque fois, si bien que leur poursuivant devrait systématiquement vérifier s’ils ne se trouvaient pas à ce niveau. Ils se précipitèrent ensuite par un pont vers un édifice voisin et plongèrent dans l’enchevêtrement des couloirs, de rues et de venelles. Finalement, ils purent constater qu’ils s’étaient débarrassés du prêtre.


  Ils s’engagèrent dans un tunnel qui se terminait par un échangeur de bandes transporteuses. Une inscription lumineuse précisait qu’ils pouvaient parvenir de là au centre hospitalier.


  Arrivé à l’extrémité de la voie, Plondfair se poussa sur le côté, attendit Vyrthe qui avait sauté derrière lui puis indiqua une rampe qui menait vers le haut. Ils arrivèrent à l’air libre. Des bâtiments plats entouraient un parc avec des plantes synthétiques et des représentations d’animaux. Interloqué, le jeune homme toucha quelques feuilles.


  — C’est du plastique !


  — Et alors ? Nous ne sommes pas ici pour relever les fautes de goût, non ?


  — Je m’étonnais seulement qu’on renonce à un générateur d’oxygène naturel.


  Un appareil volant de forme parallélépipédique s’approchait d’eux. Plondfair attira Vyrthe à l’abri d’un arbre. L’objet se posa devant l’entrée d’un bâtiment.


  — Une ambulance, dit le Lufke.


  — Et ton pisteur...


  La jeune femme indiqua la sortie du tunnel.


  Debout entre deux buissons, le Kryn les cherchait du regard. Il tenait dans les mains un instrument scintillant qu’il tourna dans toutes les directions avant de le braquer finalement sur Plondfair. Un sourire satisfait glissa sur ses lèvres. Il se retourna et disparut au milieu des arbres.


  — Ce n’est pas vrai ! s’irrita l’Élu. Maintenant, ça suffit. Je m’en occupe.


  Avant que Vyrthe ait pu le retenir, il quitta leur cachette, courut à travers le parc et plongea dans les buissons derrière lesquels le prêtre s’était éclipsé. Elle entendit un cri puis des branches qui se brisaient. Le Lufke revint quelques minutes plus tard. Il tenait l’instrument brillant dans ses mains. Il le jeta au loin.


  — Je l’ai ligoté. Il ne nous ennuiera plus. La méthode élégante pour s’en débarrasser ne suffisait plus.


  La jeune femme voulut poser une question mais il la repoussa sur le côté et regarda avec attention l’ambulance. Quelques hommes s’occupaient des malades, accompagnés de robots. Les parois latérales de l’appareil volant avaient été relevées, si bien que Plondfair apercevait les individus souffrants. Ils flottaient dans l’air. Leurs blessures étaient couvertes de bandages transparents.


  Vyrthe détourna le regard.


  — Je ne peux pas voir ça, dit-elle avec un frisson.


  — Ce sont des cas désespérés.


  Certains des patients étaient si mutilés qu’il semblait miraculeux qu’ils ne soient pas déjà morts. Deux d’entre eux étaient connectés à un système robotisé pour les maintenir en vie tandis qu’on les emportait à l’intérieur de l’hôpital.


  — J’ai des connaissances en médecine, dit Vyrthe Aussi, je ne comprends pas que les médecins se préoccupent encore de ces cas. On ne peut plus aider aucun d’entre eux.


  L’un des patients souleva la tête. Plondfair laissa échapper un gémissement comme s’il avait reçu un coup.


  — Kossiarta ! C’est Kossiarta !


  Sa compagne lui prit la main.


  — Je suis désolée, mais si elle est ici, plus personne ne peut l’aider. Allons-y. C’est mieux pour toi.


  Il la repoussa.


  — Non ! Je veux savoir ce qu’ils vont faire d’elle.


  — C’est une installation technique, expliqua Vyrthe. Elle n’a rien de mystique. Tu dois oublier Kossiarta car elle ne quittera pas ce lieu vivante. La Roue Universelle l’a abandonnée. Même un miracle ne pourra pas l’aider.


  — Comment peux-tu le savoir? Elle a une blessure au dos. Probablement est-elle maintenant paraplégique. Est-ce si mauvais que la Roue Universelle ne puisse plus faire de guérison-miracle ?


  — N’exagère pas. Ne va pas outrager la Roue.


  — Absurde ! objecta-t-il. Quand je suis venu ici, j’étais persuadé de rencontrer l’indicible. Pourtant, je me suis trompé. Où que je regarde, je ne vois que de la technique. Tout peut s’expliquer. Et je crois que ce que je verrai à l’intérieur restera aussi dans le domaine du rationnel.


  Tous les malades et les blessés avaient entre-temps été emmenés dans le bâtiment. L’engin volant s’éleva et s’éloigna. Plondfair quitta sa cachette et courut jusqu’à l’entrée de l’établissement. Vyrthe le suivit.


  La porte s’ouvrit devant eux. Le jeune homme hésita brièvement puis il s’avança dans un corridor d’où venaient des voix. Sa compagne le rejoignit.


  — Ils sont là devant, dit-il. S’ils tuent Kossiarta, je ne réponds plus de moi.


  — Pourquoi le feraient-ils ? Ils essaient de sauver ta nourrice.


  Personne ne vint à leur rencontre. Le couloir se terminait par une galerie qui surplombait une salle circulaire à cinquante mètres de hauteur. Ils s’arrêtèrent dès qu’ils purent voir en contrebas. Les patients glissaient sur des champs de force vers une structure composée de nombreuses spirales entrelacées et formant comme un dôme.


  — C’est un transmetteur, souffla Vyrthe, ébahie.


  — Tu en es certaine ? Je n’en ai jamais vu de tel.


  — Moi si. Il se trouvait dans un laboratoire médical où j’ai appris à poser de simples bandages et à effectuer des analyses sanguines.


  — Tu as vu comment il fonctionne ?


  — Non, mais quelqu’un me l’a expliqué.


  Plondfair fronça les sourcils. De nombreux hommes


  en vêtements blancs travaillaient sur l’appareil. Les malades étaient connectés à un système de maintien des fonctions vitales. Il pouvait deviner quels rôles celui-ci remplissait.


  — Tout cela n’a absolument rien à voir avec la mystique, dit-il. Regarde. Chez Kossiarta, la respiration, la pression sanguine et même une partie des échanges osmotiques sont régulées par des machines. Nous sommes sur les traces d’une gigantesque escroquerie, Vyrthe. Cela ne cadre pas du tout avec ce en quoi nous avons cru jusqu’à présent.


  Il prit sa main et l’entraîna jusqu’à une rampe inclinée. Il passa un pied par-dessus le bord et constata qu’un champ antigrav était à l’œuvre. Il se laissa alors lentement emporter vers le bas, imité par sa compagne.


  — Étrange, dit-elle. Personne ne nous prête attention. Tu crois que notre présence ne les intéresse pas ?


  Ils atteignirent une autre galerie, à cinq mètres environ au-dessus du sol. Le transmetteur arrivait jusqu’à cette hauteur.


  Plondfair s’arrêta. Il vit qu’un homme grièvement blessé était poussé vers le dôme. Il semblait avoir été victime d’un accident de la circulation.


  Un éclair fulgura entre les spirales de l’appareil. Le patient disparut.


  — Où l’emmènent-ils ? As-tu une idée ?


  — Là où j’ai vu un transmetteur, la station réceptrice se situait dans la salle voisine, répondit Vyrthe. Ce devrait être pareil ici.


  Elle montra un couloir derrière elle. Deux assistants étaient en train de quitter la pièce.


  — Kossiarta... dit Plondfair en tremblant quand il vit que plusieurs individus détachaient sa nourrice du système qui la maintenait en vie et la glissaient vers le champ de dématérialisation.


  Le sentiment qu’elle courait un danger mortel l’envahit.


  — Non ! cria-t-il. Ils ne doivent pas faire ça.


  Kossiarta releva la tête et le regarda. Elle avait l’air si


  misérable qu’aucun mot ne put sortir des lèvres du jeune homme. Sa gorge était nouée. Il était persuadé que sa nourrice était perdue s’il n’intervenait pas.


  Plondfair bondit par-dessus la rambarde. Au même moment, les assistants activèrent le transmetteur. Kossiarta se trouva soudain au milieu de tourbillons d’énergie. Quand le Lufke toucha le sol et se redressa, elle disparut et enfin, il se remémora ce que Vyrthe lui avait dit.


  La station réceptrice se situait dans la salle voisine.


  Jusqu’à ce moment, il avait été persuadé que les malades étaient envoyés dans un autre hôpital sur Starsho, ou peut-être même sur Valgerspare, pour que la Roue Universelle les sauve. Mais maintenant, il réalisait que les hommes en blanc essayaient une thérapie par le moyen du transmetteur.


  Les patients étaient analysés jusqu’au niveau de leur structure atomique puis transmis à une station réceptrice sous forme d’impulsions. Une comparaison était alors faite avec le modèle d’un Wynger sain. Les écarts étaient éliminés puis remplacés par des combinaisons submoléculaires standard.


  Si le processus était correctement effectué, une Kossiarta en pleine santé sortirait du récepteur. Mais si des erreurs s’étaient glissées, son état pouvait avoir encore empiré.


  Les médecins se ruèrent sur Plondfair quand celui-ci se redressa.


  Vyrthe poussa un cri et sauta également en bas. Il tendit les bras pour la réceptionner.


  — Disparaissez d’ici ! exigea l’un des thérapeutes.


  Le Lufke l’étendit à terre d’un coup de poing. Il


  repoussa brutalement les autres.


  — Viens !


  Il se précipita vers le couloir, sa compagne à son côté.


  — Pourquoi te mets-tu dans tous tes états ? demanda-t-elle. Tu ne sais même pas quel sera le résultat. Peut-être que tout se passera bien...


  — Ce sont des menteurs, répondit-il tandis qu’ils approchaient d’une porte vitrée. Ils pervertissent tout. Je ne comprends pas pourquoi la Roue Universelle ne les a pas depuis longtemps anéantis. Il est peut-être temps de le faire...


  Vyrthe s’arrêta brusquement.


  — Tu n’imagines tout de même pas être un outil de la Roue Universelle ?


  Il secoua la tête.


  — Je n’ai jamais pensé à une chose pareille. Peut-être suis-je vraiment un outil. Et peut-être pas. Je ne veux pas demander. Ce serait trop présomptueux.


  La porte s’ouvrit devant eux. Une forme monstrueuse vint à leur rencontre en titubant. Plondfair reconnut vaguement les traits de l’un des patients qui avaient utilisé le transmetteur. Cet individu n’avait plus rien d’un Wynger. Il gargouillait, à moitié étouffé, ses bras informes fouettant l’air. Il s’approcha de l’un des médecins qui portait une combinaison vert sombre. De l’arme que celui-ci tenait entre les mains fulgura un éclair qui réduisit le malheureux en cendre.


  Le Lufke resta immobile, comme pétrifié, et regarda l’autre créature qui rampait sur le sol. Il reconnut le visage tourmenté par des douleurs indicibles. Le radiant flamboya de nouveau et anéantit le résultat de la thérapie ratée.


  — Kossiarta, s’étrangla-t-il.


  Il chancela et s’écroula à terre, inconscient. Vyrthe s’agenouilla près de lui.


  — Il est en état de choc, dit-elle. Vous avez tué Kossiarta, sa nourrice.


  — Je suis désolé, mais dans ces circonstances, nous n’avions pas le choix.


  La jeune femme hocha la tête. Elle aussi était sous le choc. Elle regarda les doigts de l’homme vêtu de vert et vit que ceux-ci jouaient sur la détente de l’arme.


  — Disparaissez, Elus ! dit-il. Et taisez-vous ! Si vous racontez à qui que ce soit ce que vous avez vu ici, c’en sera fini de vous.


  — Je vais me taire, promit Vyrthe.


  Elle essaya de soulever Plondfair mais il était trop lourd pour elle. Elle le prit par les mains et le fit glisser sur le sol. Il rouvrit les yeux quand la porte vitrée se referma derrière eux.


  



  *


  * *


  



  Plondfair ne surmonta son engourdissement qu’une fois qu’ils se furent suffisamment éloignés de l’hôpital.


  Il bondit d’un coup sur ses pieds. Vyrthe le suivit jusqu’à la berge d’un étang. Le jeune homme s’assit.


  — Tout est truqué, dit-il. Tu comprends ? Tout ce en quoi j’ai cru pendant des années est faux !


  Elle prit place à côté de lui et laissa le sable s’écouler entre ses doigts.


  Au-dessus d’eux, Valgerspare écrasait tout le paysage. D’épais bancs de nuages entouraient la planète.


  Plondfair eut un rire amer.


  — Ce n’est plus du doute que je ressens. Je sais maintenant qu’on m’a menti toutes ces années. Quelqu’un s’est moqué de moi.


  — Que les malades ne soient pas guéris par miracle ne prouve pas que tout est de l’escroquerie.


  — Que savons-nous donc de la réalité ? se révolta le Lufke. La Roue Universelle existe-t-elle vraiment ? Peut-être n’est-ce qu’une invention des Kryns ! Valgerspare est-elle une planète au sens où nous l’entendons, ou bien autre chose ?


  — La question est plutôt de savoir si les Elus sont effectivement envoyés sur Valgerspare, dit Vyrthe. Ils pénètrent dans un transmetteur ici sur Starsho et les prêtres affirment qu’ils arrivent ensuite là-bas. La station réceptrice peut tout aussi bien se trouver dans un autre système stellaire. Nous n’en aurons le cœur net qu’après avoir effectué le voyage. Peut-être est-ce une question d’heures. Après, nous saurons - mais ce sera certainement alors trop tard.


  — Nous devons d’abord en découvrir davantage sur le travail des Kryns sur Starsho. Que se trame-t-il ici ? Ne guérit-on que des malades ou y a-t-il autre chose ? Starsho est aussi grande qu’une planète. Nous pourrions sans doute y passer des années sans trouver quoi que ce soit.


  — Quelles sont tes intentions ?


  Plondfair se leva.


  — Je vais devenir un élément perturbateur. Peut-être vais-je mettre hors service une machine importante pour semer la pagaille dans le dispositif des prêtres. En tout cas, je vais faire quelque chose qui les forcera à me donner des réponses.


  — Tu vas mettre enjeu ta sélection.


  — Je ne sais pas si cela m’importe encore. (Le jeune homme jeta une pierre dans l’eau.) Bon sang ! Je ne sais vraiment plus...


  Ils se rendirent à une entrée du réseau de transport souterrain. Plondfair étudia une carte du continent sur lequel ils se trouvaient. Ils se mirent d’accord sur une destination, une station de contrôle de grande taille, dont la mission n’était toutefois pas précisée.


  — On n’essaie même pas de cacher tout ce qu’il y a ici, découvrit le Lufke. Les Kryns semblent être tout à fait sûrs d’eux.


  Ils montèrent dans le prochain train et parcoururent cinq cents kilomètres en direction de l’ouest. Ils descendirent au milieu d’une ville d’immenses gratte-ciel. Il n’y avait pas la moindre végétation. Les façades réfléchissantes paraissaient avoir chassé tout ce qui était vivant.


  Plondfair et Vyrthe cherchèrent longtemps une porte mais n’en trouvèrent aucune. Ils tombaient çà et là sur des robots d’entretien qui nettoyaient la saleté sur les places et dans les passages.


  — Nous devons briser une vitre si nous voulons rentrer, dit finalement le jeune homme.


  — Cela déclenchera une alarme.


  — Certainement. Mais si nous avons de la chance, un robot seulement apparaîtra pour réparer les dégâts.


  S’aidant d’une pierre plate, il fracassa une fenêtre, et ils pénétrèrent dans un bâtiment. Ils se trouvèrent une cachette et observèrent les robots qui arrivèrent pour remplacer les carreaux sans pour autant rechercher la cause du dommage.


  Plondfair descendit et, par le sous-sol, passa dans un immeuble voisin. Il supposait que les Kryns le chercheraient là où il était entré et il leur rendrait la tâche difficile en s’en éloignant.


  Ils atteignirent finalement une pièce qui évoquait le poste central d’un vaisseau spatial. Le jeune homme toucha des commandes et les écrans s’allumèrent, affichant de vastes diagrammes.


  — Exactement ce que je pensais, dit-il. D’ici, on peut surveiller toutes les lunes, et pas seulement les douze stations de la Voie de la Roue.


  Il ne semblait y avoir des installations techniques que sur les satellites les plus importants. Les autres ne montraient aucun signe d’implantation.


  Plondfair n’était toutefois pas disposé à tirer des conclusions hâtives.


  — Celui qui suit la Voie de la Roue est mené en bateau. Nous avions cru être ici particulièrement près de la Roue Universelle mais ce n’est pas vrai. Les Kryns ont créé un monde fictif pour nous tromper.


  — Ce n’est pas ton rôle de dénoncer cette tromperie, déclara la femme. Tu ne sais pas tout. Je suis persuadée qu’ils sont tout aussi manipulés que nous. Ils administrent ce monde, rien de plus. Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. Il existe certainement une puissance plus grande que tout ce que nous pouvons imaginer. Les prêtres, ici sur Starsho, ont assurément un rang élevé dans la hiérarchie mais ce ne sont pas eux la puissance en question.


  Plondfair était devenu pensif mais sa colère obscurcissait sa raison.


  — Je veux tout détruire, insista-t-il. De cette façon, j’apprendrai ce qui arrivera quand ce monde miraculeux cessera de fonctionner et que les croyants et les Kryns découvriront qu’ils sont manipulés.


  — C’est bien trop dangereux. Tu ne peux qu’en sortir perdant.


  Il leva la main pour intimer le silence à sa compagne car il entendait des voix qui approchaient.


  — Nous verrons bien, murmura-t-il. N’oublie pas que nous sommes des Élus car nous possédons certaines aptitudes. Je suppose qu’il n’est pas si facile que ça de trouver des hommes et des femmes qui conviennent vraiment.


  Plondfair s’y connaissait suffisamment en technologie pour savoir à quels endroits causer les plus graves dégâts. En quelques secondes, il avait mis hors service la moitié des systèmes de surveillance et de guidage.


  Les voix devenaient de plus en plus fortes. Quelque part, une sirène commença à hurler.


  Ils s’enfuirent dans un couloir latéral. Il n’y avait pas non plus de porte, tous les locaux étaient accessibles. Ils pouvaient ainsi se cacher où ils voulaient. Ils virent une vingtaine de Kryns se précipiter dans la centrale de contrôle. Les cris qui éclatèrent révélèrent que le sabotage avait porté sur des éléments sensibles.


  Les deux Élus dévalèrent une rampe jusqu’à un tunnel qui courait sous le bâtiment. Une bande transporteuse les emporta ensuite dans une autre station, quelques kilomètres plus loin.


  Ils virent alors que plusieurs panneaux de sécurité se refermaient derrière eux. Manifestement, les prêtres essayaient de leur couper toute retraite sans savoir exactement où ils se situaient. Comme ils ne trouvaient aucun autre moyen de regagner la surface, ils se risquèrent à prendre un puits antigrav qui les emmena plus bas dans une gigantesque centrale positronique. Là non plus, il n’y avait personne. Tout se déroulait de façon automatique.


  — Que devons-nous faire ? demanda Vyrthe, désespérée. J’ai l’impression que nous sommes totalement impuissants. À quoi bon détruire quoi que ce soit? Cela ne nous amènera pas plus loin.


  Des larmes brillaient au coin de ses yeux.


  — Nous pourrions interroger les positroniques sur le mode de sélection des Élus, dit Plondfair. Tu t’y connais dans ce genre de machine ?


  — Un peu.


  Elle essuya ses larmes et, hésitante, commença à étudier l’installation. Une demi-heure plus tard, elle formula les premières questions sur un clavier. De nombreux symboles apparurent sur les écrans. Le Lufke comprit seulement que sa compagne requérait effectivement des informations sur les critères de leur choix.


  Un trait rouge vif barra tous les moniteurs.


  — Refusé, dit-elle, abattue. C’est inutile. La positronique ne répond pas.


  — Tu pourrais t’informer sur les missions importantes des Kryns et...


  — Il n’en sera rien ! claqua une voix derrière eux.


  Ils firent volte-face.


  L’individu qui l’avait suivi depuis son arrivée sur Starsho se tenait devant eux, un paralysateur à la main. Avant que Plondfair ou Vyrthe aient pu réagir, il fit usage de son arme.


  *


  * *


  Tourmenté par une terrible migraine, Plondfair ouvrit péniblement les yeux. Il était étendu sur le sol, dans une pièce voûtée. Des hommes et des femmes, qui tous portaient le symbole des Élus, l’entouraient. Il en reconnut quelques-uns. Vyrthe n’était pas là.


  Il constata que tous affichaient une expression extatique, regardant dans la même direction. Il voulut tourner la tête. Il ne pouvait toutefois pas bouger, souffrant toujours de la paralysie.


  Il sentit que quelqu’un lui touchait la main et il concentra ses forces pour pouvoir regarder qui c’était. Lorsqu’il y arriva enfin, il vit son amie, étendue sur le sol près de lui.


  — Les Kryns nous évacuent avec un transmetteur, souffla-t-elle.


  Manifestement, elle s’était déjà largement remise. Il comprit ce qu’elle voulait dire. Ils les envoyaient sur Vàlgerspàre.


  L’angoisse le saisit. Il se remémora l’apparence de Kossiarta quand elle était sortie de l’appareil. Les prêtres prévoyaient-ils quelque chose de semblable pour eux? Se rematérialiseraient-ils sur la planète géante comme des êtres à la physionomie adaptée ? Plondfair sentit une sueur froide couler dans son dos. Les Kryns n’avaient manifestement pas le moindre respect envers la vie.


  Deux hommes vinrent, relevèrent la jeune femme et l’emportèrent.


  Le Lufke l’entendit pousser des cris désespérés mais il ne pouvait même pas redresser la tête. Quelques instants plus tard, quelqu’un donna l’ordre de mettre le transmetteur en marche.


  Tout en lui se contractait. Il était conscient qu’il était tombé amoureux de Vyrthe. En même temps, il regrettait de s’être aussi peu occupé d’elle et de ne s’être concentré que sur les mystères de Valgerspare. Maintenant, il se demandait pourquoi il ne s’était pas consacré exclusivement à elle en savourant les quelques heures passées en sa compagnie.


  Il sentit que les Kryns le saisissaient par les bras. Effrayé, il les regarda. Leurs visages étaient dépourvus d’expression tandis qu’ils le soulevaient et le traînaient jusqu’au dôme.


  Plondfair était impuissant. Il était toujours paralysé et ne pouvait rien faire. Il ferma les yeux. Il essaya de ne plus penser.


  Il n’y arriva pas non plus. La voix de Vyrthe semblait résonner en lui.


  L’instant suivant, un éclair fulgura au-dessus de lui, si intense qu’il perçut la lumière à travers ses paupières closes. Une terrible douleur parcourut son corps. Il eut l’impression d’être projeté au loin, de flotter à la verticale du transmetteur et de voir tous les prêtres et les Elus dans la salle.


  Puis sa conscience sombra dans le néant.


  


  



  


  



  CHAPITRE VI


  Une douleur intense contraignit Plondfair à ouvrir les yeux. La paralysie s’estompait. Il vit qu’un robot de forme conique flottait près de lui. Une seringue dépassait d’un de ses quatre tentacules. Le jeune homme en conclut qu’on venait de lui faire une injection et qu’il se trouvait dans une infirmerie.


  Vyrthe entra dans son champ de vision. Quand elle se pencha sur lui, il remarqua qu’elle avait des cernes prononcés sous les yeux mais en dehors de cela, elle semblait indemne.


  — Tu vas bien ? demanda-t-elle.


  Il se redressa et hocha la tête.


  — Et toi ? voulut-il savoir.


  — Je pense...


  Sa voix avait une intonation particulière. Il s’apprêtait à poser d’autres questions mais elle reprit :


  — La gravité s’élève au maximum à 1,08 g. La pression est habituelle. Tout paraît normal. Nous ne sommes donc pas sur Valgerspare.


  Plondfair se leva de sa couchette.


  — Étais-tu consciente quand on t’a emmenée ici ?


  — J’ai tout vu. Les autres Élus sont là aussi. Nous sommes trente-six au total. Je n’ai pas pu leur parler car ils sont plongés dans une transe mystique.


  De toute façon, il n’éprouvait pas la moindre envie de discuter avec eux. Ils étaient plongés dans une extase religieuse. Probablement en aurait-il été de même pour lui si l’accident de Kossiarta ne l’avait pas entraîné à adopter un esprit critique. Depuis, il avait perdu toute illusion.


  — Viens, dit Vyrthe. Nous devons retourner auprès des autres.


  Ils quittèrent l’infirmerie et entrèrent dans la salle du transmetteur. Les Élus attendaient là. Certains étaient agenouillés sur le sol et regardaient fixement le plafond. D’autres murmuraient des prières, les yeux fermés.


  — Il se pourrait que nous soyons toujours sur Starsho, chuchota la femme. Peut-être même tout près de la Roue Universelle.


  — J’y vais, dit sèchement Plondfair.


  — Où?


  — À l’extérieur, s’il y a un extérieur ici. En tout cas, je quitte ces lieux. Tu m’accompagnes ?


  Elle hésita puis acquiesça.


  Tous deux se dirigèrent vers une porte à l’autre bout de la pièce. Elle s’ouvrit devant eux quand ils franchirent un marquage jaune au sol. Au-delà s’étendait un long couloir dont l’extrémité n’était pas visible. Ils avancèrent et le panneau se referma dans leur dos.


  — Personne n’a essayé de nous retenir, constata Plondfair. Ça ne plaide pas en faveur d’un système de surveillance parfait.


  — Nous ne sommes pas encore à l’extérieur.


  Plus le temps passait, plus ils étaient persuadés de ne pas se trouver sur Valgerspâre.


  — Ce couloir doit faire un kilomètre de long, dit le jeune homme quand ils atteignirent une deuxième porte.


  Pourquoi la Roue Universelle réduirait-elle la gravité sur une telle distance alors que ce serait plus simple de s’installer sur un autre monde que Valgerspare ? La dépense énergétique serait énorme.


  Ils entrèrent dans une salle carrée. Des escaliers et une cage d’ascenseur menaient vers le haut. Ils se décidèrent pour les premiers et après une quarantaine de marches seulement, ils furent au sommet. Une porte coulissa, révélant un paysage sauvage, rocailleux.


  Le Lufke s’aventura au-dehors. L’endroit baignait dans une lumière rouge aux reflets menaçants. Des éclairs fulguraient au-dessus d’eux par moments. Plondfair frissonna. Il distinguait nettement la présence de plusieurs écrans protecteurs au-dessus d’eux. Cela ne l’empêchait pas de voir des bancs de nuages qui avançaient rapidement. Perplexe, il se retourna vers Vyrthe qui était demeurée sur le seuil.


  — Nous sommes sur Valgerspare, dit-il d’une voix sourde. Nous sommes vraiment sur Valgerspare, en enfer...


  — Là où réside la Roue Universelle, ce ne peut être l’enfer, répondit la femme sur un ton monocorde.


  *


  * *


  Les rochers étaient plats et lisses. On ne percevait nulle part de forme anguleuse. Plondfair n’avait toutefois pas l’impression d’être dans un paysage nivelé par des millions d’années mais dans un environnement aplani par des forces inconcevables.


  — Ça ne peut pas être vrai, murmura-t-il. La gravité devrait être bien plus élevée.


  Il s’avança jusqu’à un monticule d’où il pourrait mieux voir les environs. Plusieurs bâtiments préfabriqués se dressaient là d’où il venait. Certains étaient allongés, d’autres consistaient en tours grossières. Plusieurs avaient des toits bombés. Aucune végétation ne poussait.


  — Reviens ! cria Vyrthe. Il n’y a que du désert. Nous ne pourrons pas vivre en dehors des constructions.


  Il dut admettre qu’elle avait raison. Il semblait non seulement inutile mais aussi dangereux de s’éloigner des installations. Plondfair supposa que c’était pour cela que personne ne se souciait d’eux.


  On ne pouvait pas s’enfuir. Partout, ce n’était que des rochers. La surface paraissait morte.


  À peine eut-il fait deux pas dans le sens du retour qu’une force invisible le jeta à terre.


  Il comprit instantanément le danger, et sa formation l’aida à réagir sur-le-champ. Il se reçut sur la paume des mains sans se blesser. Mais maintenant, il était étendu sur la pierre, sans pouvoir bouger.


  — Plondfair, que se passe-t-il ?


  Vyrthe se précipita vers lui mais s’arrêta à quelques mètres, tandis qu’il s’efforçait de progresser en rampant. Elle vit son visage déformé et ses vêtements qui se pressaient sur son corps comme s’ils voulaient pénétrer dans sa peau, et elle saisit. Elle recula prudemment pour ne pas être happée également par l’énorme champ gravitationnel.


  Avec d’intenses efforts, le Lufke réussit à tendre complètement les bras et à agripper une petite arête. Il banda alors ses muscles.


  Il se retourna lentement sur le flanc, respirant difficilement.


  La femme se coucha sur le sol et, centimètre par centimètre, se déplaça vers son compagnon. Une forte pression s’exerça bientôt sur l’extrémité de ses doigts. Elle persévéra et saisit le poignet de Plondfair.


  Celui-ci roula de nouveau sur lui-même. Vyrthe l’aida dans ses mouvements jusqu’à ce qu’il réussisse finalement à se libérer du champ de gravité.


  Haletant, il s’étendit sur une pierre.


  — Ils ne nous laisseront pas filer, dit-il. Ils nous observent.


  — Continue ! Tu ne dois pas rester allongé.


  Il se leva péniblement et ils retournèrent au bâtiment qu’ils avaient quitté. Tous deux s’effondrèrent sur le seuil.


  — Quel idiot ! Moi qui imaginais pouvoir leur échapper, maugréa l’homme avec amertume.


  — De qui veux-tu parler ?


  — Des robots. Il n’y a personne en dehors d’eux.


  — Tu oublies la Roue Universelle, retentit une voix finement modulée.


  Elle sortait d’un haut-parleur.


  Sans un mot, Vyrthe se releva et descendit rapidement l’escalier. Plondfair renonça à tout commentaire et la suivit. Ils ne parlèrent de nouveau que quand ils eurent atteint la salle du transmetteur.


  — Les Kryns n’ont pas besoin de nous tuer, dit le jeune homme. Nous ne pouvons pas quitter Valgerspare. Nous pourrions aussi bien être morts.


  — Nous sommes des pions qu’on pousse à gauche et à droite. Dans de telles circonstances, ne vaudrait-il pas mieux nous couler dans le moule et attendre de voir ce que l’on veut de nous ?


  Les autres Elus avaient disparu. Un robot ovoïde flottait en l’air. Un de ses tentacules montra un passage qu’ils n’avaient pas remarqué plus tôt. Ils suivirent l’ordre muet. La machine les accompagna.


  — As-tu une idée de ce que tout cela veut dire? demanda le Lufke à Vyrthe. Quel est le secret des Élus ? Nous n’avons pas progressé d’un pas dans nos recherches.


  La femme ne répondit pas. La résignation se lisait sur son visage. Ils passèrent sous une voûte de métal. Leur guide s’arrêta devant une porte.


  — Vous allez vous battre, annonça-t-il.


  Plondfair regarda son amie et découvrit avec consternation qu’elle se laissait envahir par l’extase religieuse.


  — Vyrthe...


  — Nous sommes trop insignifiants pour comprendre ces choses, dit-elle.


  Le panneau coulissa et, avec ses tentacules, le robot poussa les deux Elus. Ils entrèrent dans une halle tout en longueur construite sur un terrain rocheux. Contrairement au paysage qu’ils avaient déjà vu, des rochers s’élevaient jusqu’à une cinquantaine de mètres de hauteur. Le sol était couvert de cailloux et quelques plantes se développaient au milieu de la pierraille. Ils s’avancèrent d’une dizaine de mètres puis s’arrêtèrent. Perplexes, ils se dévisagèrent. La porte s’était refermée. Ils étaient seuls.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda l’homme. Tu as une idée ?


  Elle ne réagit pas à la question. C’était comme si elle avait renoncé à tout. Ses bras pendaient mollement.


  Plondfair la saisit par les épaules et la secoua.


  — Ne te laisse pas avoir par cette mystification ! lui cria-t-il avec rage.


  Il allait ajouter quelque chose quand un être monstrueux surgit de derrière les rochers. Il possédait six pattes, un corps cylindrique et six bras-tentacules avec des griffes acérées. Une épaisse fourrure le recouvrait, masquant les détails. La gueule et les yeux n’étaient pas visibles. La créature attaqua en hurlant.


  D’un coup, Vyrthe redevint une guerrière. Elle se jeta sur le côté et s’éloigna de quelques pas du jeune homme. Celui-ci n’esquiva pas comme il l’aurait fait s’il avait été seul mais souleva une grosse pierre et se rua sur la bête.


  Les conditions gravitationnelles se modifièrent brusquement. Plondfair sentit un poids énorme s’abattre sur ses épaules. Simultanément, il constata que rien n’avait changé pour l’animal. Celui-ci ne lui prêta pas attention mais choisit la femme comme cible.


  Mobilisant toutes ses forces, le Lufke projeta son caillou sur la chose. Sous l’impact, les griffes manquèrent de peu l’Élue, qui alla se jeter à l’abri derrière un rocher.


  — Pourquoi la Roue Universelle nous invite-t-elle pour ensuite permettre cela ? s’écria-t-elle avec un tremblement dans la voix.


  — Une sorte d’ultime test, je suppose, répondit-il tandis que l’animal essayait maintenant de le renverser.


  Il recula de plusieurs mètres puis se propulsa en avant, agrippa un tentacule et s’efforça de le coincer au travers d’une fente étroite entre deux blocs. Le prenant par surprise, le monstre bondit en l’air, dégagea son appendice et fondit sur le Wynger, lequel réussit à l’éviter de justesse.


  Pendant ce temps, Vyrthe bombardait l’attaquant de pierres. Plondfair l’imita mais cela ne semblait avoir aucun effet sur la bête.


  Quand elle se jeta sur lui, il ramassa un caillou nettement plus gros que ceux qu’il avait utilisés jusqu’à présent. Il se laissa happer par les tentacules et asséna des coups violents sur le dos de l’animal. Il entendit quelque chose se briser. La créature s’effondra par terre, ses bras retombant sans force. La gravité se normalisa au même moment.


  Il passa sa main dans la fourrure du cadavre.


  — C’est un robot, dit-il.


  Cette découverte rendit Vyrthe confuse. Elle ne posa aucune question, s’abandonnant de nouveau à la résignation.


  — Reprends-toi ! supplia le jeune homme. On attend de nous que nous traversions cette halle, alors nous le ferons. Peut-être est-ce une sorte d’entraînement.


  Ils grimpèrent par-dessus les rochers et constatèrent nettement que la gravité augmentait à mesure qu’ils avançaient. Le chemin semblait ne jamais devoir finir. Au contraire. C’était comme si le mur opposé reculait constamment.


  Quand ils eurent progressé d’une centaine de mètres, Plondfair aperçut une porte au loin. Elle lui apparut comme une délivrance. Il pouvait tout juste tenir sur ses jambes. Vyrthe était dans le même état. Elle se laissa finalement tomber sur les genoux et continua en rampant, progressant centimètre par centimètre. La pesanteur semblait s’élever à 4 g. Les plus petits obstacles constituaient un problème.


  Le Lufke, qui avait pris une légère avance, s’arrêta. Le plus dur restait à faire. La distance était courte mais le terrain était de plus en plus accidenté.


  Constatant que Vyrthe s’était arrêtée, il retourna auprès d’elle.


  — Aucun de nous n’y arrivera seul, dit-il péniblement.


  Elle ferma les yeux et resta allongée, épuisée.


  — Nous devons nous aider mutuellement, déclara-t-il.


  Elle releva enfin le regard. Son visage était déformé.


  Les obstacles lui paraissaient manifestement insurmontables.


  S’assistant l’un l’autre, ils poursuivirent leur route en rampant.


  — Quand nous aurons atteint la porte, tout redeviendra normal, affirma Plondfair. Tu te sentiras alors légère et libre.


  À mesure que les Élus se rapprochaient de leur objectif, la pression se faisait moins forte. Les deux Wyngers purent se redresser et même couvrir les derniers mètres en se tenant debout.


  La porte s’ouvrit. Un vent frais leur caressa le visage. Titubant, ils s’engouffrèrent dans une pièce où se trouvaient deux couchettes. Des boissons les attendaient sur une table.


  Vyrthe s’effondra. Plondfair la releva précautionneusement et la porta jusqu’à l’un des lits.


  *


  * *


  Des voix arrachèrent le Lufke à son sommeil. Il se redressa et comprit instantanément que la pièce avait changé. Les murs avaient disparu, libérant l’accès à une salle partagée en plusieurs îlots d’habitation. Ils étaient aménagés très simplement : une couchette, une lampe au plafond, un tabouret, une plante en pot, un coffre à vêtements et un appareil d’entraînement physique.


  Vyrthe n’était pas à proximité. Elle s’était retirée dans un bloc à l’écart et reposait maintenant sur le lit. Plondfair ne pouvait pas distinguer si elle était éveillée ou endormie.


  Il examina attentivement les lieux et détermina qu’il s’agissait de la même salle que celle où il s’était retrouvé à son arrivée sur Vàlgerspare. Il était revenu à son point de départ. Il se sentit d’abord abattu, pensant qu’il n’avait pas progressé d’un pas, puis il réalisa qu’il y avait quand même eu quelques avancées.


  Tout d’abord, il savait maintenant que les Élus se rendaient réellement sur la planète géante, même si cela n’avait rien de mystique et relevait de la pure technologie.


  Il existait sur ce monde une zone conditionnée où la monstrueuse pesanteur naturelle était réduite à des valeurs supportables, grâce à une force capable de manipuler la gravitation. Cela permettait de mater sans effort les Wyngers récalcitrants. Il l’avait constaté à son corps défendant. Il avait aussi pu voir avec Vyrthe à quel point l’effet psychologique était important. La jeune femme avait été près de retomber dans une croyance absolue en la Roue Universelle, comme tous les autres individus ici.


  Plondfair se leva et fit les cent pas pour se dégourdir les jambes. Il n’avait pas mal et se sentait aussi fort que d’habitude.


  Il prit conscience qu’il était le seul à bouger. Les autres demeuraient assis ou couchés et regardaient dans le vide. Lui n’avait pas du tout l’air d’être plongé dans une extase mystique. Son comportement déclencherait probablement un signal d’alerte chez ceux qui, peut-être, le surveillaient.


  Le Lufke grimaça car maintenant, il était trop tard. Il aurait été inutile de simuler une attitude conforme. Il n’aurait fait que renforcer la méfiance des Kryns, s’il y en avait ici...


  Il alla auprès de Vyrthe. Elle tourna légèrement la tête et eut un faible sourire.


  — Ça va ? demanda-t-il.


  — Je vais très bien.


  Ses paroles sonnaient si étrangement qu’il devint attentif. Il remarqua une lueur dans ses yeux et il saisit. Elle voulait lui faire comprendre qu’elle avait surmonté la phase d’extase et que la raison lui était revenue. Elle préférait toutefois ne pas le dire ouvertement.


  — Il y a longtemps que tu es réveillée ? s’enquit-il.


  — Quelques minutes, répondit-elle en se levant. Je dois bouger.


  Ils quittèrent leur bloc en silence, errèrent sans but un moment puis s’approchèrent d’une porte.


  — Je crois que ça n’aurait aucun sens de parler à quelqu’un d’autre, déclara finalement Vyrthe. Personne ne prête attention à ses voisins, chacun ne se préoccupe que de soi-même. Ils attendent seulement que quelque chose se passe.


  — Et qu’est-ce qui va se passer ?


  — Ça, j’aimerais bien le savoir.


  Plondfair poussa le battant, dévoilant une salle de contrôle avec des instruments de surveillance. Il n’y avait aucun siège.


  — C’est destiné à des robots.


  Il enfonça quelques touches. Sur les écrans apparurent des conteneurs qui suivaient plusieurs bandes transporteuses.


  Le Lufke indiqua l’un des moniteurs.


  — Là. Ils sont chargés dans un train qui emprunte ensuite un tunnel sous vide. Cela veut dire que de la nourriture est convoyée en quantités considérables d’ici à un autre secteur de la zone conditionnée.


  Il expliqua à Vyrthe ce qu’il entendait par « zone conditionnée », un îlot de survie au milieu de l’infernale Valgerspare, maintenu par des forces inconnues.


  — Il n’y a donc pas que nous ici, mais aussi de nombreux Wyngers, en conclut la femme. Probablement des milliers. On n’aurait pas érigé de telles installations pour moins de monde.


  Plondfair ne découvrit rien d’autre qui lui parût important. Il retourna dans la salle avec sa compagne. Sept robots coniques étaient entre-temps apparus. Sans un bruit, ils servaient des repas simples aux prisonniers. Ils ne leur prêtèrent pas attention. Qu’ils soient allés voir la chambre de contrôle ne semblait perturber personne.


  Les deux Élus reçurent de la viande non épicée, mais savoureuse. La quantité était suffisante pour les rassasier. Ils attendirent mais rien ne se passa.


  Plondfair se tourna vers Vyrthe.


  — Je veux savoir d’où vient la nourriture, chuchota-t-il. Il doit y avoir une sorte de ville quelque part.


  Elle y avait également pensé.


  — Nous devons localiser l’aire de chargement et nous cacher dans un conteneur, répondit-elle à voix basse. Mais d’abord, nous devons nous assurer qu’il est étanche, pour ne pas mourir étouffés dans le tunnel sous vide.


  — L’aire doit se situer en sous-sol...


  — Il est probable que nous nous trouvons au centre de la zone conditionnée. Ces liaisons mènent à la périphérie. Allons voir. Peut-être dénicherons-nous une sortie.


  Personne ne les retint mais cette fois, ils ne pénétrèrent pas dans le poste de contrôle, préférant suivre les murs de la salle. Il faisait si sombre qu’ils ne pouvaient voir qu’à quelques pas. La lumière des îlots semblait être absorbée dans le néant.


  Plondfair et Vyrthe poussèrent l’une après l’autre une série de portes dont certaines s’ouvrirent. Les pièces au-delà étaient parfois vides, parfois remplies de provisions ou d’équipements divers. Certaines se prolongeaient par des couloirs. Ils trouvèrent finalement une salle avec un puits antigrav qui menait vers le bas. Ils allaient s’y jeter quand la jeune femme remarqua un robot à proximité. Ils refermèrent précipitamment le panneau.


  Ils s’éloignèrent lentement et s’arrêtèrent près de deux Élus qui paraissaient impliqués dans un exercice de lutte. Chacun s’efforçait à placer l’autre dans une situation qui l’obligerait à faire appel à beaucoup de force. Le combat semblait se dérouler au ralenti.


  Plondfair remarqua peu après que le robot quittait la pièce où ils avaient renoncé à entrer. Il fit un signe à son amie. Elle recula dans l’obscurité, courut vers la porte et cette fois, elle se laissa entraîner vers le bas dans le puits antigrav.


  Celui-ci se terminait près d’un tapis roulant qui délivrait des conserves dans des conteneurs. Le Lufke les examina.


  — Nous pouvons tenter le coup, dit-il. Les fermetures sont munies de joints d’étanchéité et on peut ouvrir de l’intérieur.


  — Très bien.


  Il ramassa quelques boîtes dans un caisson déjà rempli et les jeta de côté. Quand il eut dégagé suffisamment de place, Vyrthe grimpa dans le caisson. Son compagnon libéra encore davantage d’espace et se faufila auprès d’elle. Le couvercle se rabattit puis le conteneur glissa vers l’un des wagons.


  — J’espère que nous aurons suffisamment d’air, chuchota la jeune femme.


  Les portes se refermèrent avec un bruit sec.


  Le train démarra alors. Plondfair pensa aux robots et aux conserves qu’il avait laissées derrière lui, une piste évidente.


  — Pourvu que ça ne dure pas trop longtemps.


  L’accélération les pressait fortement contre la paroi


  d’acier du conteneur et tous deux s’imaginèrent être revenus dans la halle entre les rochers où ils avaient subi les terribles efforts de l’augmentation de gravité. La pression diminua toutefois après quelques minutes.


  Le train avait atteint sa vitesse maximale et filait à travers le tunnel.


  — Soit il y a plusieurs zones conditionnées sur Vàlgerspâre, soit celle-ci est d’une taille gigantesque. Sinon, cette ligne serait inutile.


  — Il n’y a qu’une zone, affirma Vyrthe. N’oublie pas la consommation d’énergie requise. Tout le secteur doit être entouré d’écrans protecteurs pour conserver sur place l’atmosphère respirable et maintenir les ouragans à l’écart. Il est plus simple de concentrer les installations techniques en un endroit que de créer de nombreux petits complexes.


  Plondfair supposait que durant le trajet, effectué à plusieurs fois la vitesse du son, ils avaient parcouru une distance de cent quarante kilomètres.


  — Ce n’est pas compréhensible, dit-il avec étonnement. La zone conditionnée a un diamètre d’au moins trois cents kilomètres, voire plus. Elle doit être circulaire, ce qui correspond aux champs de force les plus faciles à déployer.


  — Peut-être en va-t-il tout autrement. Attendons. Tu auras bientôt d’autres informations.


  — J’en ai déjà une, déclara-t-il. Des Wyngers ne peuvent pas avoir érigé cette zone sur Vàlgerspàre. En tout cas, pas seuls.


  — La Roue Universelle est le constructeur. Je ne comprends pas pourquoi tu en doutes.


  — La Roue Universelle n’est pas un technicien, un architecte ou un ingénieur en champs de force, répliqua Plondfair. Il se pourrait que l’impulsion initiale soit venue d’elle mais c’est quelqu’un d’autre qui s’est chargé de l’exécution.


  — Des robots pourraient avoir accompli tout le travail.


  Les bruits à l’extérieur leur indiquaient que le train avait atteint sa destination. Il s’immobilisa complètement.


  — Nous y sommes, dit le jeune homme, et il ouvrit le conteneur.


  De l’air frais leur caressa le visage. Il regarda tout autour de lui.


  — Où sommes-nous ? demanda Vyrthe.


  — Dans une salle semblable à celle que nous venons de quitter, dit Plondfair d’une voix marquée par la déception. Toutefois, il n’y a pas de robots ici et pour l’instant, personne ne s’occupe du déchargement des marchandises. Et puis les conditions gravitationnelles sont normales. (Il sauta du wagon.) Ceux qui vivent ici n’ont pas été transformés physiquement pour s’adapter à la pesanteur de Valgerspare.


  La femme lui jeta un regard effrayé. Il ne lui était pas encore venu à l’idée que les Élus pouvaient être destinés à devenir des êtres capables de vivre sans équipement en dehors de la zone conditionnée.


  Perplexes, ils demeurèrent debout près du train qui attendait d’être déchargé. Plondfair grimpa sur une rampe et disparut dans l’ouverture d’un tunnel. Vyrthe courait après lui comme si elle craignait de le perdre de vue.


  La galerie faisait une centaine de mètres de long et donnait l’impression de ne jamais avoir été utilisée.


  — Peut-être que personne ne vit ici ! supposa la jeune femme. Il se pourrait que les robots envoient des marchandises ici sans qu’elles ne soient jamais ouvertes.


  Plondfair se tourna et se mit à rire.


  — C’est ce que tu voudrais ? Une station morte, dans laquelle nous ne trouverions ni conflit ni dangers ? Mais ça ne peut pas être aussi facile pour nous.


  Il attendit que son amie l’ait rejoint.


  — Et si c’était le cas ? demanda-t-elle. Je veux dire, si cette station était abandonnée ? Nous pourrions vivre ici sans que quiconque nous dérange.


  — Jusqu’à la fin de nos jours ? Probablement mourrions-nous d’ennui avant.


  Les yeux de la jeune femme scintillèrent.


  — Je ne peux pas imaginer que l’ennui s’instaure entre nous.


  Plondfair mit un bras autour de ses épaules.


  — Moi non plus. Vivre ici ne me plairait toutefois pas. Je veux des réponses aux questions qui se posent à nous. A quoi servent les Élus? Pourquoi sommes-nous dans une zone conditionnée sur Valgerspare, et qui y a-t-il ici en dehors de nous ? Qui est responsable de tout ça ?


  — La Roue Universelle.


  — J’en doute, et je veux que tous mes doutes soient levés. D’une manière ou d’une autre. Il est donc hors de question que je m’assoie dans un coin isolé pour vieillir tranquillement.


  — Je te comprends, dit pensivement Vyrthe. Je crois que moi non plus, je ne pourrais pas séjourner longtemps dans une station abandonnée où nous serions livrés à nous-mêmes.


  Elle ouvrit une porte qui donnait sur l’extérieur et vit une ville composée de tours qui faisaient toutes une trentaine de mètres de hauteur. On ne distinguait aucun ordre particulier. Un ciel rougeoyant, menaçant, la recouvrait : un écran d’énergie. Plondfair put voir, au travers, les nuages de l’atmosphère naturelle de Valgerspare.


  Des jardins s’étendaient entre les constructions. Différentes sortes de plantes y étaient cultivées. Sous l’étrange lumière, tout paraissait écarlate. Les autres couleurs n’arrivaient pas à s’imposer.


  — Si ce n’était pas rouge, ça pourrait être joli, commenta Vyrthe. Au moins, il y a de la végétation.


  Plondfair s’approcha d’un arbre qui poussait près de la sortie du tunnel. Il passa la main sur le tronc et quelques feuilles.


  — Du métal et du plastique, détermina-t-il. Sans doute est-ce une œuvre d’art qui imite parfaitement la vie.


  Vyrthe s’agenouilla et tira sur l’herbe.


  — C’est aussi du plastique, dit-elle, interloquée.


  — Naturellement, fit une voix rauque derrière eux. Qu’est-ce que ce pourrait être d’autre ?


  Tous deux firent volte-face. Un vieillard à tête chauve se tenait devant eux.


  *


  * *


  Deux autres individus firent leur apparition de derrière les arbres artificiels et s’approchèrent. Ils étaient également âgés. Plondfair les étudia avec stupéfaction. Valgerspare était la planète des Élus. Il ne s’était jamais attendu à rencontrer ici quelqu’un qui n’en soit pas un. Comment pouvait-il y avoir des vieillards ici ? Ces trois hommes paraissaient pourtant bien avoir dépassé les quatre-vingt-dix ans.


  — Vous avez construit cela ? demanda le Lufke, incertain, et il indiqua l’arbre de plastique.


  — Effectivement, répondit le chauve. Il m’a fallu plus de deux ans pour être content du résultat. Il m’a l’air convaincant, maintenant. Non ?


  — Oui...


  Il sembla à Plondfair que l’ancien les regardait avec pitié. Il avait d’abord pensé l’ignorer mais à présent, sa curiosité s’était éveillée.


  — Qui êtes-vous ? voulut-il savoir.


  — Venez. Il ne faut pas qu’on vous voie ici.


  Les trois inconnus se retirèrent parmi les arbres et firent signe aux Élus de les suivre. Ceux-ci acceptèrent volontiers. Ils étaient contents de pouvoir se cacher car ils craignaient d’être observés depuis l’une des maisons. De plus, les vieillards leur offriraient ce dont ils avaient un besoin urgent : des informations.


  — Mon nom est Krodvan, dit le chauve. Vous pouvez me faire, confiance. Je ne vous trahirai pas.


  — Alors, vous savez qui nous sommes ? demanda Plondfair, et il se présenta ainsi que Vyrthe.


  Les trois sourirent avec compassion.


  — Naturellement. Vous êtes des Élus et vous croyez que la Roue Universelle est très proche.


  — Ce n’est absolument pas le cas, ajouta l’un des deux autres individus, dont le visage était couturé de cicatrices. Je m’appelle Godfart, et voici Karskem.


  Ce dernier était le plus grand du trio et sa face paraissait presque juvénile. Son âge avancé ne faisait toutefois aucun doute. Il s’appuyait sur un bâton noueux qui arrivait à hauteur de son épaule.


  — Karskem est le plus vieux d’entre nous, déclara Godfart avec une nuance maligne. Il a 532 ans.


  Plondfair considéra cette remarque comme une plaisanterie. Il rit gauchement.


  — Ce n’est pas une blague. Nous avons été conditionnés pour vivre très vieux. Cela sera aussi le cas pour vous si vous ne violez pas trop les règles tacites des Élus.


  Les vieillards s’approchèrent d’un banc au milieu des arbres artificiels. Ils s’assirent et dévisagèrent les nouveaux venus avec un mélange de curiosité et de pitié.


  — Qui êtes-vous ? demanda le Lufke.


  — Des Élus, répondit Godfart.


  — Ce n’est pas vrai ! s’écria Vyrthe. Vous mentez !


  — C’est la vérité, insista Karskem. Nous aussi avons été emmenés sur Valgerspare par le transmetteur. Nous étions également pleins d’illusions et d’espoirs. Nous nous sentions honorés et nous nous enthousiasmions pour la Roue Universelle.


  Plondfair s’assit à même le sol.


  — Qu’est-il arrivé? s’enquit-il. Je veux dire : pourquoi votre destinée d’Élu ne s’est-elle pas accomplie?


  — Mais elle s’est accomplie, répliqua Krodvan. Seulement, ce fut d’une tout autre façon que celle à laquelle nous nous attendions.


  — Racontez-nous, demanda Vyrthe, qui avait préféré demeurer debout. Nous devons savoir ce que tout cela signifie.


  — Dites-nous d’abord pourquoi vous vous êtes sauvés, la pria Karskem, tapant sur le sol avec son bâton. Vous devez bien avoir une raison.


  — J’ai constaté sur Starsho, ainsi qu’ailleurs, que les soi-disant miracles n’en sont pas du tout. Les malades ne sont pas soignés par la mystérieuse influence de la Roue Universelle mais par la technique moderne, qui ne marche d’ailleurs pas toujours.


  — Quel est votre métier ? demanda Krodvan. Je dois le savoir.


  — Je suis manipulateur et canaliseur d’hyperéner-gies, répondit Plondfair. Cela inclut des connaissances en astronautique et en pilotage de vaisseaux.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? questionna Karskem.


  — Je peux prélever de l’énergie au sein de l’hype-respace, la doser et la relayer aux propulseurs et aux machines de toutes sortes. (Le jeune homme indiqua l’écran d’énergie qui se tendait au-dessus de la zone conditionnée.) Je sais ainsi combien d’énergie est dépensée sur Vàlgerspâre pour créer ce secteur modifié. Les problèmes énergétiques qui ont dû se poser doivent être gigantesques. Je suppose que la zone est circulaire, et...


  — Absolument pas ! l’interrompit sèchement Godfart. Elle est carrée. Les constructeurs ont dû utiliser les lignes gravitationnelles de Vàlgerspâre pour concevoir la zone conditionnée. Un tel champ d’antigravitation ne peut pas être construit avec l’énergie de l’hyperespace. Elle existe en quantité suffisante, certes, mais ce serait délicat de la détourner, de la convertir et de la transformer en une forme stable comme le dôme de protection au-dessus de Kermersham.


  — Kermersham? demanda Vyrthe. C’est ainsi que vous appelez la zone conditionnée ?


  — Effectivement, confirma Karskem. (Il montra les tours d’habitation cachées par les arbres.) Cette ville s’appelle Laxau, et elle se situe en périphérie de la zone. Grotmer, où sont emmenés les Élus à leur arrivée sur la planète, est presque au centre de la zone.


  — Vous n’avez toujours pas répondu à nos questions, dit Plondfair. Vous vouliez nous expliquer le rôle des Élus. Vous en étiez autrefois? Que leur arrive-t-il? Pourquoi êtes-vous si vieux ? La plupart des Wyngers ne dépassent pas quatre-vingt-dix ans. Quel est le rôle de Vàlgerspàre ? N’est-ce qu’une gigantesque tromperie des Kryns ?


  — Cela fait beaucoup de questions d’un coup, constata Krodvan. Je vais quand même vous répondre. Parce que nous pouvons nous comprendre. Nous trois aurions été ravis que quelqu’un nous dise un jour la vérité, bien que cela n’eût probablement rien changé à notre destin.


  — J’ai été choisi plus tard que Krodvan et Karskem mais cela ne joue aucun rôle, ajouta Godfart. Nous avions la même mission.


  — Laquelle ? lâcha Vyrthe, qui commençait à faire preuve d’impatience.


  — Tu devrais te dépêcher, conseilla Karskem à son ami. Les robots ont peut-être déjà découvert que ces deux-là ont fui de Grotmer et les ont suivis.


  — Ils se sont montrés plutôt doués, commenta Godfart.


  — Bon ! Nous aimerions bien savoir quelle était votre mission, s’énerva Plondfair.


  Godfart ricana.


  — C’était une affaire difficile, déclara-t-il avec une voix de fausset. Les robots m’ont fait une injection ici, sur Valgerspàre. Je m’en souviens comme si c’était hier. Je me suis endormi et je me suis réveillé après plusieurs semaines. Dans le poste central d’un vaisseau spatial et seul. Après m’être remis de mon engourdissement, j’ai commencé à déterminer ma position. Ça n’a pas été facile mais il y avait à bord ce qu’il fallait. Je me trouvais dans une autre galaxie.


  — La mission... insista le jeune homme. Quelle était la mission ?


  — Quelle impatience ! Comprenez-nous... Nous avons enfin l’occasion de parler à quelqu’un de nos aventures dans de lointaines galaxies et nous devrions aller directement à la chute ? Il ne faut pas attendre cela de nous.


  — Vous avez raison, soupira le Lufke. Ce n’est pas juste de notre part. Et puis, nous avons le temps.


  — Autant de temps qu’il faudra pour raconter l’histoire, ajouta Karskem.


  — Naturellement, fit doucement Vyrthe. Nous écoutons.


  — Très bien, poursuivit Godfart avec un sourire satisfait. Je ne vais pas vous faire languir plus longtemps. Tandis que je volais à travers la galaxie étrangère, j’ai interrogé le cerveau de bord sur ma mission. Je n’étais pas moins curieux que vous l’êtes aujourd’hui. La réponse m’a surpris car je m’étais attendu à tout, mais pas à cela. J’ai poursuivi ma route, visitant toute une série de planètes dont la plupart étaient semblables à Valgerspàre. Je suis entré en contact avec de nombreux êtres intelligents mais il semblait que personne ne pouvait m’aider. Personne ne pouvait donner une réponse à mes questions et certains croyaient que je voulais me moquer d’eux. Ils m’ont suivi et ont essayé de me tuer. Puis j’ai reçu un jour un indice sur un culte mystérieux qui contrôlait une planète. Je me suis posé sur ce monde et j’ai pris contact avec la population. C’étaient d’étranges créatures, belliqueuses.


  Les jeunes gens se dévisagèrent discrètement. Ils ne croyaient plus pouvoir apprendre quoi que ce soit d’intéressant. Ils supposaient que les vieillards étaient contents d’avoir de la compagnie et essayaient de les retenir auprès d’eux. Ils doutaient qu’ils aient vraiment été des Élus et qu’ils aient atteint le grand âge dont ils se réclamaient.


  Plondfair n’écoutait que d’une oreille tout en se demandant ce que les robots de Grotmer feraient dès qu’ils remarqueraient que deux des Élus avaient disparu. Les suivraient-ils ou informeraient-ils des machines résidant à Laxau ? Leur fuite semblait avoir été une opération superflue car ils n’avaient pas progressé d’un pas dans leurs recherches.


  — Puis, un jour, tout fut fini, dit Godfart, et sa voix s’éleva si bien que Plondfair fut de nouveau attentif. J’ai pénétré dans le temple. Je portais bien entendu mon spatiandre, sans lequel je n’aurais pas pu me déplacer sur la planète. Personne ne me prêtait attention. La population se trouvait en état de transe, ce dont j’ai pu profiter. Personne ne m’a arrêté, pas même les puissants gardiens du temple, des colosses postés devant l’édifice sacré. Ils étaient également en transe.


  — Que veniez-vous faire là ? demanda Vyrthe.


  — J’ai pénétré jusqu’au reliquaire d’où émanaient les mystérieuses impulsions que j’avais repérées depuis mon vaisseau. Je l’ai ouvert et la Sainte-Lumière m’a regardé. Pendant plusieurs minutes, j’ai été incapable de bouger. J’ai même failli tomber en transe. Puis j’ai saisi la Sainte-Lumière, je l’ai emportée jusqu’au vaisseau et je suis parti. Je suis retourné sur Valgerspare. On m’a d’abord poursuivi mais mon navire était trop rapide pour les autres. Je suis arrivé ici et j’ai présenté le résultat de ma quête. Il s’est toutefois avéré que je m’étais trompé sur toute la ligne. À ce jour, je ne sais toujours pas si j’ai eu raison de revenir et de livrer ma découverte. Je sais seulement que je n’ai pas trouvé le bon Œil.


  — La Sainte-Lumière était un œil ? demanda Plondfair, stupéfait.


  — Un œil géant, mais pas le bon.


  Godfart écarta les bras pour donner une idée de la taille de l’objet.


  Vyrthe secoua la tête, perplexe.


  — Vous aviez donc pour mission de récupérer un œil ? Mais ce n’est pas possible. Personne ne va mobiliser autant de ressources comme ici sur Valgerspare ou sur les lunes, rien que pour chercher un œil !


  — C’est pourtant le cas, confirma Krodvan avec délectation.


  Il était ravi que le récit de Godfart ait à ce point perturbé leurs visiteurs.


  — Nous aussi avons reçu la mission de rechercher un œil. (Il tendit un bras, désignant les tours.) Et tous ceux ici également. J’ai parlé à plusieurs anciens Elus. Tous ont été chargés d’une tâche identique, et tous ont échoué.


  Il ricana, comme s’il se réjouissait que personne n’ait eu de succès.


  — Si vous ne me croyez pas, retournez à Grotmer. Laissez-vous faire et après quelques jours, vous recevrez une injection. Quand vous vous réveillerez, vous saurez que nous vous avons dit la vérité mais il sera trop tard. Vous serez quelque part dans une lointaine galaxie et commencerez la quête. Et lorsque vous aurez échoué, vous reviendrez sur Valgerspare pour y passer le reste de votre vie.


  — Qui a dit que je vais échouer? rétorqua Plondfair sur un ton provocateur.


  — Tout le monde a échoué jusqu’à ce jour, répondit Godfart. Si ce n’était pas le cas, la Roue Universelle cesserait d’envoyer constamment d’autres Élus.


  — Depuis des millénaires, des Wyngers sillonnent l’Univers à la recherche d’un œil, résuma Krodvan. Quelle folie !


  — Vous n’avez pas ramené la Sainte-Lumière à sa place ? demanda Vyrthe. Pourquoi ?


  — J’ai pensé à la rendre, expliqua Godfart, mais ma mission était terminée. Je suis venu ici et personne ne m’aurait donné un vaisseau pour une deuxième mission.


  — Les indigènes adoraient cet œil comme un être sacré, s’indigna la jeune femme, ébranlée. On n’aurait pas dû le leur prendre.


  — L’Œil était un être vivant mais il est mort, ajouta Godfart comme s’il n’avait pas entendu ses paroles. C’était déjà assez difficile de le maintenir en vie durant le vol.


  — Un œil, dit pensivement Plondfair. Il manque donc un œil quelque part. Je n’y comprends rien.


  *


  * *


  — Les voilà, murmura Vyrthe.


  Le Lufke se leva et, à travers les buissons, épia la cité de Laxau.


  Godfart, Krodvan et Karskem approchaient. Ils ne se pressaient pas. Par moments, ils s’arrêtaient même et discutaient.


  Douze heures plus tôt, ils étaient retournés chez eux.


  Ils devaient se montrer prudents. S’ils restaient trop longtemps dehors, les robots se lanceraient à leur recherche.


  Les jeunes Élus ne pouvaient pas prendre le risque de se rendre en ville et de se mêler aux habitants. Karskem n’avait laissé aucun doute quant au fait qu’ils seraient aussitôt trahis. Ils avaient ainsi passé la nuit en plein air, au milieu de la végétation synthétique. Des machines étaient apparues plusieurs fois mais elles ne les avaient pas repérés.


  Plondfair attendit jusqu’à ce que les vieillards arrivent près de lui. Il sortit alors des buissons derrière lesquels il s’était caché. Ils le saluèrent amicalement, allèrent jusqu’au banc et s’assirent.


  — J’espère qu’il n’a pas fait trop froid, dit Godfart.


  — C’était supportable, répondit Vyrthe.


  — Nous avons réfléchi toute la nuit à ce que nous avons appris, déclara le Lufke. Je crois que de nombreuses questions demeurent ouvertes. Par exemple : pourquoi êtes-vous revenus sur Valgerspare ? Vous avez affirmé que vous n’aviez plus d’illusions. Pourquoi vous êtes-vous alors montrés obéissants ?


  — Chacun de nous était accompagné d’un robot, expliqua Karskem. Il s’assure que nous obéissons. C’est aussi lui qui décide sur quelles planètes nous devons chercher.


  — Et pourquoi n’essayez-vous pas de fuir de Valgerspare ? demanda Vyrthe. Pourquoi restez-vous ici et laissez-vous les Kryns manipuler les croyants ?


  — Parce qu’il est impossible de fuir d’ici, soupira Krodvan. Nous sommes persuadés que le transmetteur ne fonctionne que dans un sens, uniquement de Starsho vers Valgerspare. Les robots surveillent chacun de nos pas. Nous avons souvent réfléchi à une façon de les tromper mais nous n’avons jamais rien trouvé.


  — Et puis il y a Morgdâhn, ajouta Karskem. C’est un gardien organique, très puissant.


  Il avait baissé le ton, révélant la crainte qu’il éprouvait. Il regarda prudemment autour de lui comme s’il redoutait que l’intéressé apparaisse et le sanctionne.


  Plondfair n’avait pas peur. Il en serait allé différemment si ses interlocuteurs avaient parlé d’un robot mais il se sentait capable de vaincre n’importe quel adversaire de chair et de sang.


  — Qui est ce Morgdâhn, et que fait-il ? demanda-t-il.


  — Personne ne le sait, répondit Krodvan d’une voix sourde. Il peut surgir n’importe où à tout moment. Moi-même, je ne l’ai vu qu’une fois mais je sais par de nombreux témoignages que ce serait mortel de le sous-estimer.


  — Je ne le sous-estimerai pas. Où le trouverai-je ?


  — Tu veux te battre avec lui ? demanda Godfart en secouant la tête. Si c’est ton intention, nous ne t’en dirons pas plus.


  — Nous n’allons pas t’envoyer à la mort, ajouta Karskem.


  — Je veux apporter de la lumière dans l’obscurité, expliqua Plondfair. Comment découvrir ce qui se trame ici si nous ne faisons rien? Morgdâhn joue un rôle important et je veux savoir lequel.


  — C’est un être puissant, rien de plus, affirma Godfart.


  — C’est un mensonge.


  Les trois vieillards se levèrent comme un seul homme et commencèrent à s’éloigner.


  — Non, s’il vous plaît, ne partez pas ! les interpella Vyrthe. Ce n’est pas ce que voulait dire mon ami. Il ne voulait pas vous offenser.


  — Il doit s’excuser, exigea Krodvan.


  — Très bien, je m’excuse, obtempéra Plondfair.


  — Vous avez dit que nous mentions, lui reprocha Godfart.


  — N’est-ce pas le cas ? demanda le Lufke, rétif. Vous m’avez dit que Morgdàhn est un gardien mais il ne peut pas être que ça. Il doit être davantage et vous savez quoi. Pourquoi ne nous l’expliquez-vous pas ?


  — Si ça peut vous rendre heureux... ironisa Krod-van. Kermershâm dispose de puissantes installations techniques. Ses écrans protecteurs doivent être alimentés et pilotés. Il doit donc y avoir une station d’où la gravité est réglée à des valeurs tolérables pour nous. Elle est certainement non loin d’ici, à l’extérieur. Morgdàhn la surveille et effectue les réparations nécessaires. C’est le seul qui peut y pénétrer, bien que certains d’entre nous aient des tenues protectrices avec lesquelles il est possible de quitter Kermershâm.


  Il s’arrêta brusquement et regarda Godfart et Karskem avec crainte, comme s’il redoutait d’en avoir trop dit.


  Plondfair avait écouté avec attention.


  Ses mains se crispèrent. Il les glissa dans les poches de sa combinaison.


  Au fond, ce n’était pas une surprise pour lui qu’il existe une station de contrôle et de maintenance. Il s’y était attendu. Il avait toutefois espéré qu’elle se situait dans la zone conditionnée puisqu’il ne fallait pas escompter d’actes de sabotage de la part des habitants. Celui qui la détruirait se détruirait lui-même. S’il voulait l’atteindre, il lui faudrait un équipement spécial.


  — Pourquoi certains résidents ont-ils des spa-tiandres ? demanda-t-il. Y a-t-il une raison particulière ?


  Les trois vieillards hésitèrent longtemps avant de répondre.


  — La vie à Laxau est d’un ennui insupportable, expliqua finalement Godfart. Il n’y a aucune distraction digne de ce nom. On supporte cela seulement quelques années. On commence à dépérir intellectuellement ou on accumule une agressivité qui finit par éclater tôt ou tard.


  — Laxau, c’est l’enfer ! s’exclama Karskem. J’aimerais vieillir et mourir comme tout Wynger normal. Beaucoup des gens qui habitent ici sont totalement désespérés.


  — Certains ont même pensé à mettre fin à leurs jours, ajouta Krodvan d’une voix atone.


  Plondfair regarda Vyrthe. Il constata qu’elle était tout aussi effarée que lui. L’idée de suicide était complètement étrangère aux Lufkes. Il ne se rappelait même pas avoir entendu quelqu’un de son clan en parler. Il n’arrivait pas à se représenter une situation où une telle pensée pourrait lui venir.


  — Certains enfilent les tenues protectrices et quittent la zone conditionnée pour se reposer dans l’enfer extérieur. Ils ont besoin du combat contre les éléments pour se libérer de toute la tension accumulée, expliqua Godfart. Est-ce que vous comprenez ?


  — Quand ils reviennent, ils sont de nouveau normaux, compléta Karskem.


  — Mais seuls quelques-uns ont de tels équipements, rappela Vyrthe. En font-ils du commerce ?


  Godfart hocha la tête. Son visage s’obscurcit.


  — C’est bien ça, admit-il.


  — Celui qui ne peut pas payer ne peut pas quitter Kermersham, dit Krodvan.


  — Comment payer? demanda Plondfair. N’obtiennent-ils pas gratuitement tout ce qui leur est utile? Ont-ils besoin d’acheter quoi que ce soit?


  — Laxau est l’enfer, répéta Krodvan. Tout le monde a droit à la même ration, qu’il en ait besoin ou non. Chacun reçoit la même quantité de graisse, de protéines, de produit d’entretien pour le corps ou d’occupation pour les temps libres. Tout le monde a le même temps de divertissements 3-D, même les aveugles et ceux que ça n’intéresse pas. Ils peuvent revendre leurs heures ou les échanger contre quelque chose d’autre.


  — Mais ce n’est pas le pire, déclara Godfart. Laxau est un enfer du jeu. La plupart des habitants sont accros aux jeux de hasard car ils offrent l’unique véritable distraction possible. On peut tout y gagner, mais aussi tout y perdre. J’ai connu des hommes qui ont perdu leur programme de divertissement pour les années à venir. Certains d’entre eux donneraient leur vie pour une seule heure d’holospectacle.


  Plondfair était ébranlé. Il n’avait pas imaginé que l’existence dans la cité des vieillards puisse être aussi épouvantable. Son regard se porta sur les tours.


  Il serait volontiers allé examiner les lieux mais il ne le pouvait pas. Nombreux étaient ceux qui essaieraient de le vendre.


  Karskem devina ses pensées. Il hocha la tête.


  — Je vois que vous avez saisi, dit-il. Ce serait dangereux pour vous de pénétrer dans l’un des immeubles. Il y a suffisamment d’habitants de Laxau qui vous tueraient sur-le-champ car un mort ne peut plus s’enfuir. Cela leur serait égal de livrer un mort ou un être vivant aux robots, du moment qu’ils reçoivent une récompense en échange.


  — Je vais néanmoins me rendre à Laxau, dit Plondfair. Si vous m’indiquez qui possède un spatiandre avec lequel on peut quitter Kermershâm, je m’en emparerai.


  CHAPITRE VII


  — Impossible ! s’exclama Godfart. Et pourtant... cette affaire m’excite. Ce serait génial pour tromper l’ennui... Non, je dois refuser, c’est trop dangereux. Vous allez risquer vos vies. Je ne participerai pas à ce suicide.


  Il regarda ses deux compagnons, qui approuvèrent.


  — Très bien, répondit Plondfair. Alors, Vyrthe et moi y irons seuls. Ce sera plus difficile qu’avec votre aide mais si vous ne voulez pas, il ne nous reste pas d’autre choix.


  — Vous ne pouvez pas contraindre votre amie à prendre un tel risque.


  — Ce n’est pas non plus la peine, affirma-t-elle. Je suis partante. J’ai pris ma décision.


  Les vieillards gardèrent le silence, consternés. Ils n’avaient pas prévu que les jeunes gens se lanceraient seuls dans une si hasardeuse entreprise. Godfart tremblait d’excitation.


  — Cependant, ce serait... commença-t-il en balbutiant et en cherchant ses mots.


  — Ce serait une distraction qui justifierait certains efforts, répliqua Plondfair. Non ?


  — Si, si, dit Krodvan. Seulement, c’est trop dangereux.


  — Uniquement pour nous deux. Alors, vous nous aiderez ?


  — Nous vous aiderons, promit Karskem après avoir brièvement réfléchi. Si vous tenez vraiment à vous lancer dans cette aventure, nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour que vous en reveniez vivants. (Il se frotta les mains, et son visage s’illumina.) Nous allons développer un plan parfait. Je me réjouis déjà du tumulte qui va se répandre quand Kârsgam remarquera que son spatiandre a disparu.


  — Il nous en faut deux, rappela Vyrthe.


  — Un seul suffira, répliqua Plondfair. Tu resteras dans la zone conditionnée. J’y vais seul. Mais je reviendrai. Tu peux me faire confiance.


  Elle ne voulait pas se contenter de cette décision mais les trois anciens lui expliquèrent qu’il serait déjà extrêmement compliqué de se procurer une tenue. En voler deux relevait de l’impossible.


  — Celui qui possède un spatiandre doit s’attendre à ce qu’on cherche à le lui prendre, précisa Karskem. Les systèmes d’alarme les plus sophistiqués auront été mis en place pour que ça ne se produise pas. Non, Vyrthe, il faut vous sortir de la tête que nous réussirons à nous emparer de deux équipements. Il nous faudrait le double du temps de préparation, au moins dix jours. Vous devez penser aussi que les robots viennent nous voir tous les jours et que finalement, une alerte générale sera déclenchée.


  « De toute façon, il est clair que vous ne pourrez vous cacher qu’en deux endroits à Kermershâm : à Laxau ou à Grotmer. Vous devez mettre rapidement le plan à exécution. Plus vous passerez de temps en préparatifs et moins grandes seront les chances de réussite.


  — Plondfair pourrait rester ici pendant que j’y vais.


  — Exclu, refusa Godfart. Il faut être fort pour quitter la zone conditionnée. Un homme est plus fort qu’une femme. Il n’y a donc qu’un homme qui peut accomplir cela.


  — Si des vieux peuvent se déplacer à l’extérieur, je le peux aussi !


  — Nous ne sortons que quand les conditions climatiques sont calmes, affirma Karskem. Et nous ne nous éloignons pas beaucoup du sas. Vous devrez sortir même si un ouragan de première catégorie se déchaîne. Cela fait une grande différence.


  Vyrthe finit par céder. Elle admit qu’elle devait laisser agir Plondfair.


  — Le premier problème consiste à atteindre les tours, dit Godfart. Les robots connaissent chaque habitant de Laxau. Des étrangers, et surtout des jeunes, seraient immédiatement identifiés et arrêtés. Un champ de gravité de 6 à 8 g se dressera soudain à l’entrée ; il retiendra captive toute personne non autorisée à entrer dans la maison.


  « Je me souviens même qu’un jour, le système est tombé en panne. L’un des habitants a été tué quand le piège s’est refermé suite à une erreur.


  — Comment parviendrons-nous dans l’immeuble, alors ? demanda Vyrthe. Il doit bien y avoir un moyen.


  *


  * *


  — Vous avez exactement cinquante minutes, dit Krodvan. Ensuite, l’alerte automatique se déclenchera. Les robots de maintenance seront là deux minutes plus tard. Vous n’aurez que trois minutes jusqu’à ce que tout soit de nouveau en ordre. Si nous voulons plus de temps, il faudra occasionner davantage de dégâts.


  Ils se tenaient devant les chaudières qui alimentaient les immeubles d’habitation.


  — Ce serait une erreur, répondit Plondfair. Cela attirerait l’attention des surveillants et nous serions pourchassés.


  — Très bien. Alors, maintenant, nous disparaissons. Nous vous attendons dans la cave de la tour.


  Les trois vieillards prirent congé et quittèrent la station de chauffage édifiée en bordure de Laxau. Les jeunes Élus se chargèrent des derniers préparatifs pour l’opération. Ils ôtèrent la gaine d’isolation d’un gros tuyau, s’arrangeant pour faire croire qu’elle s’était déchirée.


  Ils devaient maintenant patienter jusqu’à ce que leurs alliés retournent chez eux puis qu’il fasse nuit. Ce n’est qu’à ce moment que leurs chances de réussite seraient suffisamment élevées.


  Le temps passa rapidement, puis l’instant d’agir arriva.


  Plondfair utilisa le couteau spécial que Godfart et les autres lui avaient remis et découpa le tuyau. Il ne lui fallut que deux minutes pour dégager une large ouverture. De l’air brûlant s’échappa en chuintant. Les détecteurs réagirent à la perte de pression et le flux se tarit.


  Quelques minutes s’écoulèrent toutefois avant qu’ils puissent toucher le métal sans se brûler. L’homme aida sa compagne à se glisser dans le tube puis la suivit.


  — C’est à peine supportable, haleta la jeune femme, qui avait déjà pris une avance d’une vingtaine de mètres.


  — Il faut tenir le coup, ordonna Plondfair. Nous ne pouvons pas reculer.


  À mesure qu’ils progressaient à quatre pattes, l’acier semblait devenir plus brûlant. La chaleur pénétrait à travers leurs vêtements bien que ceux-ci fussent climatisés et l’air leur desséchait la gorge.


  


  



  Plondfair rejoignit Yyrthe et la pria de se hâter. Elle surmonta vite son accès de faiblesse et avança plus rapidement.


  Quand ils atteignirent le premier embranchement, ils marquèrent une courte pause.


  — Tu es certain que nous n’avons pas manqué une bifurcation? demanda la jeune femme.


  — Absolument. De toute façon, nous pouvons le vérifier facilement. Nous devons tomber bientôt sur une ouverture du côté gauche.


  Vyrthe reprit sa progression. Le tuyau se fit plus étroit mais il leur offrait suffisamment de place pour continuer à plat ventre.


  — Voici la bifurcation ! lança peu après la jeune femme.


  — Bien, dit Plondfair. Encore deux à droite et nous serons sous la bonne tour.


  Il avait du mal à s’exprimer clairement. L’air chaud lui desséchait la bouche.


  Ils finirent par arriver sous l’immeuble où habitait Kârsgâm. Celui-ci n’inquiétait pas le Lufke. Krodvan ne l’avait pas décrit comme particulièrement fort, insistant plutôt sur sa ruse et ses connaissances en positronique.


  *


  * *


  Kârsgâm disposa un tabouret au milieu de sa chambre et, pendant une heure, sauta par-dessus à pieds joints. Quand il jugea qu’il avait suffisamment travaillé, il prit une douche puis demanda son repas du soir.


  Un voisin le servit dans le salon. C’était l’un des hommes qui s’étaient endettés auprès de lui. Il l’ignora comme si ce n’était qu’un robot.


  Il appartenait également au clan des Lufkes. Il n’avait jamais raconté où la Roue l’avait envoyé, et les rumeurs les plus folles couraient sur son expédition. Il ne les confirmait pas plus qu’il ne les infirmait.


  La plupart du temps, il évitait la compagnie des autres. Il préférait se livrer à des réflexions philosophiques et à des études sociobiologiques, ou s’entraîner physiquement. Souvent, il quittait la zone conditionnée et, en spatiandre, marchait dans les terres sauvages de la planète géante pour se mesurer aux éléments déchaînés.


  Pour se singulariser vis-à-vis des autres habitants de Laxau, il donnait son âge en années de Vâlgerspâre. Il affirmait ainsi n’avoir que trente-cinq ans. Pour obtenir la véritable valeur, il fallait multiplier ce nombre par 14,52, le temps que mettait le globe pour faire un tour complet autour de l’étoile Torgnish.


  *


  * *


  — Ça doit être là devant, dit Plondfair.


  Sa compagne revint soudain vers lui en rampant et lui décocha un coup de pied.


  Il comprit et se tut. Ils se figèrent. Deux mètres seulement les séparaient encore du distributeur principal dans la cave de la tour. Devant eux se trouvait un coude où était disposée une plaque transparente. À travers, Vyrthe avait pu voir un homme dans le local.


  Ils attendirent quelques minutes, puis la jeune femme avança jusqu’à la vitre et regarda prudemment.


  — Il semble être parti, murmura-t-elle.


  — Alors, on y va !


  Elle utilisa le couteau pour découper le verre. Avec un léger crissement, la lame glissa sur le matériau jusqu’à dégager un trou suffisamment grand pour laisser passer les deux Élus. Vyrthe sortit en premier. Quand elle émergea du tuyau, un Wynger âgé surgit de derrière une machine, brandissant une barre de fer.


  Plondfair cria un avertissement. La femme se jeta sur le côté mais ne réussit pas à éviter le coup. Elle s’effondra tandis que son ami s’extirpait précipitamment de la conduite. Le vieillard souleva une nouvelle fois son arme improvisée mais ne toucha l’intrus qu’à l’épaule. Il roula sur le sol.


  La barre de fer s’abattit à côté de lui dans une gerbe d’étincelles. L’instant suivant, il faucha les jambes de l’ancien. Il lui serra la gorge jusqu’à ce que l’homme s’écroule à terre, inconscient.


  Le Lufke l’ignora pour s’agenouiller près de Vyrthe. Elle saignait d’une plaie à la tête.


  — Ça ira, dit-elle péniblement. Quel gars perfide... Il nous attendait.


  — C’était un hasard s’il était là. Je ne crois pas que Krodvan, Godfart ou Karskem jouent un double jeu.


  — Qui sait? N’oublie pas qu’il s’agit surtout pour eux de se distraire. Ils font tout pour tromper leur ennui.


  — Malgré tout, je ne crois pas qu’ils nous trahiraient, dit Plondfair tout en remettant la plaque transparente en place.


  Vyrthe découpa une longueur de câble dans un rouleau posé à côté et s’en servit pour ligoter leur assaillant inconscient. Elle devait l’empêcher de donner l’alarme trop vite.


  Le jeune homme jeta un coup d’œil à la ronde. La pièce ne contenait que les installations de distribution du flux d’air chaud qui assurait le chauffage des tours.


  — Maintenant, les difficultés commencent, affirma-t-il. Nous nous trouvons exactement sous le puits antigrav central. Comme il est l’heure de manger, il n’y a certainement personne qui l’utilise en ce moment. Nous ne nous en servirons toutefois pas mais grimperons les marches jusqu’au deuxième étage pour rejoindre Godfart.


  Vyrthe se contenta de hocher la tête. Ils en avaient déjà largement discuté. Une fois qu’ils auraient quitté le sous-sol et commencé à monter, il y avait un risque qu’ils soient surpris par le robot posté à l’entrée. Leurs trois alliés avaient expliqué que la porte entre le vestibule et la cage d’escaliers était la plupart du temps ouverte.


  Quand ils arrivèrent à ce niveau, Plondfair s’immobilisa.


  Il tressaillit car un homme se trouvait juste devant lui, lui tournant à moitié le dos. C’était Karskem. Le Lufke l’entendit discuter avec une vieille femme, hors de son champ de vision, puis tous deux s’éloignèrent. Dans un geste apparemment machinal, le vieillard referma le panneau derrière lui.


  Sans être vus du robot, les deux Élus se précipitèrent et grimpèrent les marches. L’escalier était si étroit qu’ils durent monter l’un après l’autre. Plus haut, Godfart s’impatientait.


  — Vite ! leur souffla-t-il. Combien de temps allez-vous encore traîner ?


  Il les amena à son appartement.


  — Voici mon royaume, déclara-t-il. Ici, vous êtes en sécurité.


  La porte se referma derrière eux.


  — L’heure du repas est passée, poursuivit le vieillard. Les couloirs vont bientôt se remplir, les visites mutuelles commencer et partout, on va jouer. (Il se laissa tomber dans un fauteuil.) Vous avez eu de la chance. Écoutez dehors. Il s’en est fallu de peu.


  On percevait nettement les voix des résidents qui sortaient de leurs logements.


  — Continuons avec le plan, dit Plondfair. Espérons que Krodvan n’a pas déjà de la visite.


  Godfart secoua la tête.


  — Certainement pas. Vous pouvez compter sur lui.


  Son appartement était Spartiate. Le sol et le plafond


  étaient recouverts d’une matière grossière tandis que les murs étaient blancs et nus. La lumière provenait de panneaux lumineux verticaux. Il n’y avait pas de fenêtre. Un large lit constituait le seul luxe. A son pied se trouvait un écran vidéo pour que l’occupant puisse suivre confortablement les programmes de divertissement. Au milieu de la pièce étaient installés une table et deux fauteuils. L’homme avait fixé aux parois des peintures dont il était l’auteur.


  L’appartement comprenait également une petite salle de bain et une alcôve où Godfart rangeait ses vêtements, des outils de sculpture, des appareils d’enregistrement et du matériel pour ses activités artistiques.


  Les tentatives du vieillard de développer une fibre créatrice n’étaient pas particulièrement impressionnantes. Cela n’avait toutefois rien d’étonnant vu que c’était un Lufke. Au fond de lui, il était un guerrier comme Plondfair et Vyrthe.


  Avec zèle, il grimpa sur la table.


  — J’ai déjà tout préparé, dit-il.


  Il tendit les bras jusqu’au plafond et tira sur le revêtement. Celui-ci se détacha et tomba.


  Triomphant, Godfart désigna la surface nue dans laquelle étaient percés plusieurs petits trous.


  — C’est l’œuvre de Krodvan, expliqua-t-il. Il a enroulé le tapis dans l’appartement du dessus et foré à travers le sol.


  — Belle initiative, le félicita Plondfair.


  — Vous allez encore vous étonner ! Nous allons faire voir aux robots ce que nous valons ! Ils nous ont assez brimés. Cette fois, c’est fini ! Ils vont nous le payer.


  Le vieillard montrait un véritable enthousiasme dans sa volonté de les aider. Il s’agissait toutefois de procéder avec méthode. La moindre erreur pouvait avoir des conséquences fatales.


  *


  * *


  Kàrsgàm se retourna instinctivement quand la porte s’ouvrit. Il tenait dans les mains un extenseur qu’il écartait avec énergie.


  Un homme replet s’approcha de lui en s’inclinant encore et encore.


  — Veuillez m’excuser si je vous dérange, dit-il, mais je dois absolument vous parler.


  Kârsgâm enfila une chemise sur son torse nu.


  — Que voulez-vous ?


  — Le spatiandre. le souhaite vous l’emprunter car je dois me rendre à l’extérieur. Comprenez-moi, Karsgam. Je dois sortir, ou je perdrai la raison.


  — Vous êtes un bourreau des cœurs, rétorqua le propriétaire de l’objet convoité. Quand j’entends parler de vous, c’est seulement parce que vous êtes après celle-ci ou celle-là comme s’il n’y avait rien d’autre à faire.


  — C’est exact, reconnu humblement le visiteur. Mais personne ne l’a jamais interdit.


  — Cela m’est absolument égal. En ce qui me concerne, vous pouvez faire ce que bon vous semble. Mais ne vous étonnez pas, après, d’être à bout de nerfs.


  — Vous me prêterez la tenue ?


  — Non.


  Le quémandeur parut consterné. Il ne s’était pas attendu à cette réponse.


  — Mais... je paie bien, balbutia-t-il. Très bien.


  — Qu’avez-vous à offrir ?


  — Vous savez qu’Anderhâz possède également un spatiandre ?


  — Bien sûr. Et alors ?


  — Je détiens vingt pour cent de ses droits de succession. Je vous les remets si vous me prêtez la tenue. Et je vous donnerai le nom des autres bénéficiaires. Vous pourrez ainsi, à terme, vous procurer un deuxième équipement. Cela accroîtra votre pouvoir.


  Karsgam jeta un regard de mépris à son interlocuteur. Lui-même n’avait jamais souffert des conditions de vie à Laxau. Il ne connaissait pas la solitude, pas plus que l’ennui, et il ne considérait pas la promiscuité dans la tour comme pesante. Il savait cependant que son visiteur était proche de la dépression nerveuse et qu’il lui restait encore au moins trente ans à vivre ici. Il ne put s’empêcher de se demander si dans trente ans, lui aussi se tiendrait de la même façon devant un autre, effondré, à mendier pour obtenir un moyen de soulager ses nerfs.


  — Par principe, je n’accepte pas les paiements en ce moment, expliqua-t-il. Si vous voulez absolument le spatiandre, vous devrez le jouer avec moi. Si vous gagnez, il est à vous. Si vous perdez, je récupère les droits. Qu’en pensez-vous ?


  Le visage de son visiteur s’éclaira.


  — Je marche. Quel jeu proposez-vous?


  — Les roues opposées.


  — D’accord.


  Karsgam se rendit dans sa niche de rangement et en revint avec deux roues couvertes de chiffres. Un petit projecteur antigrav faisait partie de l’équipement.


  Quand il le brancha, une bulle de gravité artificiellement réduite se forma au-dessus de la table. Kàrsgâm plaça les deux disques de manière à ce qu’ils soient l’un sur l’autre, disposés à l’horizontale.


  — Nous divisons la part d’héritage en vingt unités de paiement. De mon côté, je mets en jeu vingt unités qui constituent dans leur totalité une journée de prêt. Nous parions à tour de rôle. Un nombre pair superposé à un nombre impair correspond à une unité. Deux nombres identiques correspondent aux vingt unités d’un coup. Avez-vous des objections ?


  — Aucune.


  Karsgam mit les roues en mouvement d’une pression sur le projecteur antigrav. Elles commencèrent à tourner chacune dans un sens contraire et accélérèrent jusqu’à ce que les inscriptions ne soient plus visibles.


  — Vous commencez. Que choisissez-vous ?


  — Pair.


  Quelques secondes plus tard, Karsgam arrêta le dispositif. Les chiffres pairs étaient en face l’un de l’autre. Le visiteur avait gagné.


  Les visages des deux hommes étaient rouges d’excitation.


  — Encore, insista Karsgam.


  Il perdit sept jeux d’affilée avant d’en gagner un.


  — Vous pourriez y aller maintenant, déclara-t-il. Vous le souhaitez ?


  — Pas encore. Je veux rester toute une journée à l’extérieur. Je ne me contenterai pas de moins.


  Les roues tournèrent. Et le visiteur l’emporta.


  Une ouverture avait été découpée dans le plafond. Plondfair monta sur la table et bondit en l’air. Il saisit les bords du trou et se hissa. Krodvan, dans l’appartement du haut, l’aida, bien qu’avec son entraînement, le Lufke n’eût pas besoin d’assistance.


  Il se mit à plat ventre, tendit les bras, attrapa les mains de Godfart et le tira jusqu’à lui. Vyrthe suivit. Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Déçue, elle constata que l’endroit était semblable à la pièce qu’ils venaient de quitter.


  — J’ai dit que ce n’était pas un problème de parvenir auprès de Karsgàm, déclara Godfart. Son appartement est là-bas. Le secteur est animé. Je vais y aller et frapper à la porte. Karsgàm ouvrira. Alors, vous attaquerez.


  — Peut-être feriez-vous mieux d’attendre, tempéra Krodvan. Il sera clair pour Karsgàm que nous vous avons aidés. Il se vengera de nous.


  — Qu’il le fasse ! s’exclama Godfart. Il n’est pas aimé. La plupart le haïssent, même, et beaucoup seront de notre côté. (Il se frotta les mains, se réjouissant par anticipation.) Si vous l’estimez utile, vous pouvez m’asséner un coup sur le crâne. Ça donnera l’impression que vous nous avez contraints à obéir.


  Plondfair secoua la tête.


  — N’en faisons pas trop. Dès que nous aurons le spatiandre, nous partirons. J’aimerais prendre congé de vous dès maintenant. Un grand merci pour votre aide.


  — C’est nous qui vous remercions, répliqua Godfart. Enfin une journée intéressante !


  — Ne pourriez-vous pas faire tramer un peu ? supplia Krodvan. Ce serait dommage que ça finisse si tôt.


  — Nous y réfléchirons, promit Plondfair.


  — Naturellement. Ç’aurait été trop beau. Les meilleures choses ont une fin.


  Il grimaça et se dirigea vers la porte. Il ne sortit toutefois pas immédiatement.


  — Vous voulez ajouter quelque chose ? demanda Vyrthe.


  Godfart se retourna avec un soupir.


  — Ne sous-estimez pas Karsgam. Il n’est pas aussi faible que nous vous l’avons dit.


  — Ne vous faites pas de souci. De toute façon, je ne vous croyais pas en ce qui concerne ce point. Mais c’est bien de l’avoir finalement avoué.


  — Il sait se battre, murmura Krodvan en abattant son poing dans la paume de sa main gauche. Ce n’est pas encore fini. Certainement pas.


  Godfart sortit sur le palier sans refermer complètement la porte et alla frapper à l’appartement d’en face.


  Plondfair l’épiait discrètement. Le doute s’empara de lui. Les vétérans voulaient s’amuser. Ils l’avaient aidé, mais ils avaient menti sur certains points. Karsgam possédait-il vraiment le spatiandre désiré ? Et pouvait-on ainsi quitter la zone conditionnée ? Le jeune Élu eut soudain la vision d’innombrables vieillards dissimulés dans les parages pour suivre ce qui se passait. Krodvan, Godfart et Karskem avaient-ils gardé le silence ? Où se trouvait Karskem, d’ailleurs ? Faisait-il partie des spectateurs qui attendaient le combat? Quand la porte d’en face s’ouvrirait, qui en sortirait ? Karsgam, ou un robot contre lequel il devrait lutter à mort? Plondfair sentit quelque chose se contracter en lui. Il craignait de s’être montré trop crédule. Il s’inquiétait moins pour lui que pour Vyrthe. Sa vie également était en jeu.


  Il jeta un regard furtif à Krodvan. Les yeux de ce dernier brillaient et un sourire énigmatique ornait ses lèvres.


  Plondfair entendit la porte de l’autre côté s’ouvrir et regarda avec attention. Il vit un Lufke qui paraissait jeune, comparé à Godfart, mais qui était sans doute très âgé. Ce devait être Karsgam. Derrière lui se trouvait un autre Wynger, revêtu d’un spatiandre, dont la tête était nue. Il portait le casque dans les mains.


  C’était maintenant une question de secondes. Quand l’homme bouclerait sa tenue et en activerait les systèmes, il serait impossible de le maîtriser.


  Plondfair se précipita. En courant, il jeta un rapide coup d’œil sur le côté. Une vingtaine de personnes au moins attendaient dans le corridor mais aucune d’elles ne se comportait comme si elle avait préalablement su ce qui allait se passer. Il bouscula Karsgam et fondit sur l’autre individu.


  Il profita de l’instant de surprise pour lui asséner un coup de poing.


  — Karsgam ! cria sa victime. Aidez-moi !


  L’interpellé ne put intervenir, Vyrthe s’étant jetée sur


  lui. Il se contenta de hurler :


  — Branchez l’appareil !


  L’adversaire de Plondfair vit où étaient ses chances et il essaya d’activer l’alimentation en énergie du spatiandre pour déployer un écran protecteur. L’Elu lui plaqua toutefois les mains contre le corps et lui porta un coup violent à la gorge. Cela suffit. L’homme s’écroula, inconscient.


  Il le dépouilla de son équipement. Il allait l’enfiler lorsque Karsgam, qui s’était libéré de Vyrthe, bondit sur lui par-derrière. Il fut frappé à la tête et aux épaules. Il tomba mais put basculer sur le flanc et esquiver l’assaut suivant.


  Il vit en même temps que son amie était étendue dans le corridor. Plusieurs spectateurs l’entouraient et la regardaient sans faire mine de l’aider.


  Quand son adversaire réitéra son attaque, Plondfair bloqua les coups, remarquant à cette occasion que Godfart avait grandement minimisé les capacités de Karsgam. Fort comme un ours, celui-ci était en parfaite condition physique.


  Le jeune Élu lui était tout de même supérieur. Il pensa fugacement aux vieux Wyngers qui auraient volontiers vu la lutte se prolonger. Il ne pouvait cependant pas prendre en considération leurs désirs. Il frappa avec résolution. Son poing percuta le menton de Karsgam et mit un terme au combat.


  Plondfair revêtit le spatiandre tandis que Vyrthe se relevait, manifestement vexée par son échec. Il lui fit comprendre d’un signe que tout allait bien. Elle s’approcha de lui et passa ses bras autour de son cou. Il activa alors l’écran protecteur. Le champ les enveloppa tous les deux.


  — Faites place ! cria la femme. Personne ne peut nous retenir.


  L’Elu se mit à courir. Les résidents s’écartèrent.


  Quand il atteignit le puits antigrav central, Vyrthe vit qu’un robot de combat s’élevait vers eux. Elle avertit son ami.


  Le Lufke activa le propulseur dorsal. Il fila à toute vitesse vers le haut.


  Le cybergarde le suivit. Il avait remarqué que quelque chose n’allait pas, sans saisir de quoi il s’agissait exactement. Il lui manquait des informations. Ce ne fut que lorsque Plondfair brisa la verrière au sommet du puits que la machine attaqua. Ses tirs furent absorbés par l’écran protecteur.


  Le Wynger prit aussitôt de la vitesse. Il avait obtenu une avance de plus de deux cents mètres quand le robot jaillit dans les airs. Il chercha à s’abriter derrière les tours, même s’il se doutait que l’engin lancé après lui disposait d’instruments de détection.


  Vyrthe, agrippée fermement à lui, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Il se rapproche ! Nous n’y arriverons pas ! l’avertit-elle.


  — Je te dépose.


  Plondfair redescendit, réduisit la vitesse et, parvenu juste au niveau du sol, il coupa un bref instant son écran d’énergie. Vyrthe sauta de côté avec légèreté et fit une roulade en atterrissant. Elle se remit aussitôt sur pied et lui fit signe tandis qu’il reprenait de la hauteur et accélérait.


  L’Élu fila à la rencontre de son poursuivant qui ouvrit alors le feu. Le champ protecteur flamboya brièvement.


  Une seconde plus tard, le jeune homme avait atteint la machine. Elle essaya de l’éviter mais n’y arriva pas. Plondfair la heurta. Lui-même était protégé par le bouclier, ce qui ne l’empêcha pas d’être ébranlé par le choc au point qu’il faillit perdre connaissance. Son adversaire se mit à tourbillonner, ses quatre tentacules fouettant l’air, comme s’ils cherchaient à s’accrocher quelque part. Il était probablement endommagé.


  Le Lufke s’attendait à être attaqué de nouveau mais le robot choisit de se concentrer sur Vyrthe. Le jeune homme voulut l’intercepter et lui causer cette fois des dommages irréversibles. Au dernier moment, le cyber-garde esquiva, plongea, accéléra à toute vitesse et fondit sur Vyrthe. Plondfair n’arriva pas à le rattraper.


  L’Élue réalisa le danger mortel. Elle bondit derrière un rocher et se faufila dans une crevasse. La machine tira quelques secondes plus tard. Les traits d’énergie zébrèrent l’air.


  Le jeune homme la percuta de toutes ses forces. Elle ne put cette fois l’éviter. Elle plongea vers le sol et explosa.


  Le Wynger se tourna vers l’abri de son amie et poussa un hurlement. Le bloc de rocher rougeoyait, de la pierre liquéfiée coulait sur ses bords. Il n’y avait plus aucune trace de Vyrthe, qui n’aurait pas pu survivre dans ce brasier.


  Quelque chose se brisa en lui. Il était comme pétrifié par la douleur et la tristesse, et sa haine envers le système dans lequel il était pris s’agrandit encore.


  Il n’y avait plus aucun retour en arrière pour lui.


  


  



  


  



  L’ENFER GRAVITATIONNEL


  CHAPITRE VIII


  Plondfair macula de boue la visière de son casque pour éviter d’être trahi par des reflets. Il étrécit les yeux et scruta l’étrange oasis de végétation sur laquelle il était tombé par hasard. Il était certain d’avoir vu quelque chose bouger. Il roula sur le côté pour rester à l’abri des rochers.


  Une fois qu’il se fut éloigné d’une vingtaine de mètres de son point d’observation, il se redressa et commença à faire le tour de l’endroit. Avant d’y pénétrer, il voulait d’abord l’étudier sous tous les angles. Il ne souhaitait pas risquer un combat contre Morgdahn - si c’était bien lui qu’il avait vu - sans savoir préalablement quelles seraient ses chances.


  Avec étonnement, il examina des plantes qu’il ne s’était pas attendu à trouver ici. Certaines poussaient en spirale ; d’autres évoquaient des herbes ou des fougères à feuilles larges, ou bien des champignons pointus. Toutes présentaient une forme étonnamment allongée, donnant l’impression qu’on les avait étirées de force.


  Finalement, alors que Plondfair avait déjà presque fait le tour complet de l’oasis, il réalisa que les végétaux avaient réagi comme s’ils avaient été libérés d’un lourd fardeau. En dehors de Kermershâm, ils poussaient sans doute plaqués au sol, et ici, ils s’étaient adaptés à la gravitation réduite de la zone conditionnée. À moins qu’ils ne soient originaires d’ailleurs et qu’un astronaute ait ramené des spores d’un autre monde...


  Le jeune homme sursauta. Il croyait de nouveau avoir repéré un mouvement. A deux cents mètres de lui, quelque chose se mouvait parmi les rochers.


  Une silhouette informe jaillit soudain d’un gouffre, traversa un épaulement rocheux et disparut. Aucun contour net ne se dessinait dans la lumière diffuse, si bien que l’Élu ne distinguait qu’une tache floue. Pourtant, cela lui suffit. Il activa l’unité de vol de son spatiandre et suivit l’apparition.


  Lorsqu’il atteignit l’escarpement, le paysage devant lui était désert. Il ne vit nulle part la moindre trace. Il essayait de se persuader qu’il s’agissait d’une ombre qui aurait glissé sur les rochers quand l’autre réapparut.


  Etonnamment, la distance entre eux avait presque doublé. Plondfair ne savait plus s’il avait affaire à un être vivant ou à un phénomène physique. Un champ d’énergie, peut-être, dans lequel se seraient retrouvées captives des particules de poussière ? Il accéléra et fila à quelques mètres du sol pour trouver ce qu’il pensait être Morgdahn. La chose se manifesta de nouveau devant lui après quelque temps, encore plus éloignée : une ombre qui dansait dans la brume rouge au-dessus des rochers.


  Le Lufke réussit enfin à se rapprocher.


  Par moments, l’inconnu disparaissait dans une dépression, et en ressortait systématiquement.


  Le paysage donnait au jeune homme une idée de ce qui l’attendrait dès qu’il quitterait la zone conditionnée. Il devrait lutter contre des forces auxquelles il n’avait jamais été confronté. Cela ne l’effrayait toutefois pas.


  Il voulait trouver Morgdahn ainsi que la station d’où ce secteur modifié était contrôlé et surveillé.


  Au bout d’une heure, l’étranger disparut dans une cavité et n’en ressortit pas. Plondfair examina le terrain pas à pas, ne découvrant cependant rien qui pût l’aider. S’était-il trompé et laissé induire en erreur? Il fouilla les environs.


  Alors qu’il allait abandonner, il tomba sur un rocher qui parut familier. D’un coup, il y vit plus clair. Il se trouvait tout près de Grotmer.


  C’était dans ce secteur que Vyrthe et lui avaient affronté un robot. La halle avait disparu mais le paysage était caractéristique.


  Il se retira jusqu’à un épaulement rocheux marqué de nombreuses crevasses. Il ôta son spatiandre et le dissimula, puis il retourna au rocher. Il n’était plus qu’à quelques mètres de la porte qui menait à Grotmer. Celle-ci s’ouvrit devant lui. Plondfair descendit dans le long couloir qui aboutissait à la ville des Élus.


  Morgdahn était là. Le Lufke en était certain.


  *


  * *


  Plondfair se retrouva dans la salle du transmetteur qui l’avait amené sur Vàlgerspàre. Elle avait changé. Les couchettes avaient disparu et il existait maintenant des secteurs avec des intensités lumineuses et des couleurs différentes. Manifestement, des champs de force les délimitaient. Des décharges électriques crépitaient sur certains.


  Il vit plusieurs Élus étalés par terre, souffrant d’une gravitation élevée, tandis que d’autres se livraient, apparemment avec facilité, à des exercices en apesanteur.


  Plusieurs individus étaient soumis à des épreuves psychiques. Cela se devinait nettement à leurs réactions.


  Une force invisible s’empara du Lufke et l’emporta dans un secteur illuminé en vert.


  Un son strident, douloureux, le força à plaquer ses mains contre ses oreilles mais même ainsi, il ne pouvait échapper à la torture. Se recroqueviller sur le sol ne servit également à rien. C’était juste en dessous de la limite supérieure de la cage d’énergie que le bruit diminuait. Une fois qu’il l’eut découvert, Plondfair se mit à sauter le plus haut qu’il pouvait pour obtenir au moins quelques fractions de seconde de répit.


  Tu te comportes comme un animal de laboratoire dépourvu de raison, se dit-il finalement.


  Il s’immobilisa.


  Il ne tint ainsi que quelques secondes et dut de nouveau bondir.


  Parallèlement à cela, la colère montait en lui. Il pensait à Kossiarta et à Vyrthe. Il devait trouver Morgdahn et le tuer. Il espérait que quand le gardien ne serait plus là, les mystérieux manipulateurs seraient contraints de se montrer.


  Le silence revint. Plondfair s’effondra à terre, épuisé. Il haletait. Il regarda autour de lui. Les installations d’entraînement des autres-Élus avaient aussi été arrêtées. Partout, il voyait des hommes et des femmes étendus, assis ou agenouillés, essayant de se remettre des épreuves subies.


  — Levez-vous ! retentit un ordre.


  Le Lufke obéit, tout comme les autres. Les champs d’énergie délimitant les zones disparurent.


  — Je n’aurais pas pu tenir plus longtemps, dit-il à un individu à quelques pas de lui, qui avait été exposé à de puissantes forces centrifuges.


  — S’il s’agit de servir la Roue Universelle, il n’y a chez moi aucune limite de capacité, répondit celui-ci en lui jetant un regard méprisant.


  *


  * *


  À son réveil, Plondfair ne sut tout d’abord pas où il était. Comme il avait le sentiment de reposer sur un sol instable, il se mit sur le ventre. Il était couché sur du sable fin. Du verre réfléchissant l’entourait, comme une cloche que quelqu’un aurait placée au-dessus de lui.


  Les souvenirs lui revinrent progressivement. Il avait bu du thé puis la fatigue s’était emparée de lui et il s’était endormi.


  Mais pourquoi gisait-il là? Il essaya en vain de distinguer quelque chose à l’extérieur. Quand il se redressa à genoux, il sentit ses jambes s’enfoncer. Instinctivement, il chercha à s’accrocher, sans trouver le moindre appui. Il se laissa retomber sur le ventre.


  A présent, il percevait nettement que le sable s’écoulait quelque part.


  Lui-même descendait et, très vite, il remarqua que la cloche de verre se rétrécissait vers le bas. Elle devint en même temps transparente et ne réfléchissait plus autant. De la noirceur semblait irradier de l’extérieur. Cela évoqua au Lufke un vol dans l’espace durant lequel, par un phénomène inexpliqué, les étoiles se seraient éteintes.


  Plondfair ne pouvait plus s’orienter. Les ténèbres étaient partout.


  Soudain, le sable se déroba en dessous de lui. Il s’enfonça jusqu’aux épaules. Plus il se débattait pour trouver un appui, plus il coulait. Sa prison était maintenant devenue très étroite.


  Il glissa dans un tube suffisamment gros pour le laisser passer, chuta de trois mètres et se retrouva allongé sur un sol plus ferme.


  Au-dessus de lui, une cloche de verre formait une voûte avec au milieu le trou par lequel il venait de tomber.


  Plondfair jura. Il comprenait enfin. Il se trouvait dans un sablier qui symbolisait sans doute le temps. Il en conclut qu’il avait subi le conditionnement dont lui avaient parlé les trois vieillards. Son métabolisme avait probablement été influencé de manière à vieillir plus lentement. Pour les autres Élus, qui vivaient pour la Roue Universelle dans un enthousiasme extatique, ce traitement devait être impressionnant. Pour lui, ce n’était rien qu’une supercherie.


  Le verre disparut. Sans transition, il se retrouva allongé sur le sol d’une salle remplie de végétation tropicale. Les divers Wyngers présents paraissaient confus, comme s’ils s’éveillaient d’un rêve.


  Plondfair se tourna vers un homme trapu, agenouillé à trois mètres de lui.


  — Hé ! Comment t’appelles-tu ? chuchota-t-il.


  — Forsgün. Je suis un Lufke, répondit l’autre d’une voix tout aussi basse.


  — Moi, c’est Plondfair. Tu as remarqué quelque chose ?


  L’individu hocha la tête.


  — La Roue Universelle s’est exprimée et nous a confrontés au symbole du Temps. J’aimerais savoir ce qu’elle souhaitait nous dire.


  — Ce n’est pas un secret, s’empressa de répliquer Plondfair, persuadé d’avoir enfin découvert quelqu’un à qui il pouvait parler. Tu veux le savoir?


  — Naturellement.


  — Les circonstances sont tout autres que ce que nous croyions jusque-là. Ta mission va être de sillonner l’Univers à bord d’un vaisseau, en compagnie d’un robot, pour trouver un œil. C’est ta destinée. Mais tu ne réussiras pas, pas plus que les autres. Des milliers ont été choisis avant nous. Ils sont tous partis dans l’infini à la recherche de l’œil et sont ensuite revenus sur Valgerspare. Beaucoup d’entre eux ont plus de cinq cents ans. Si tu veux, je t’emmènerai auprès d’eux pour que tu puisses toi-même leur parler.


  — Ce ne sera pas nécessaire, répondit tranquillement Forsgün.


  — Tu me crois, alors ? (Plondfair se mit à sourire, ravi.) Alors, écoute ! Nous sommes manipulés. Il n’y a pas de miracle médical, et les prières sont inutiles. Tout ça n’est qu’une tromperie. Les pèlerins qui suivent la Voie de la Roue sont soignés par des procédés normaux, si cela est possible. Sinon, on essaie de les traiter au moyen de transmetteurs. Et j’ai vu de mes propres yeux que ces expériences échouent parfois. Des monstres sortent de la station réceptrice et sont abattus par les médecins.


  Forsgün secoua la tête.


  — Ah, vraiment... ? dit-il. Je ne te crois pas.


  — Montre-toi critique ! insista Plondfair. Ne prends pas tout comme un miracle de la Roue Universelle mais essaie de le voir comme un processus technologique qui est exécuté par des robots.


  — Pourquoi devrais-je ?


  Le rebelle comprit qu’un mur se dressait entre eux. Forsgün était hors d’atteinte pour lui.


  — Soit, dit-il, résigné. Quand quelques années se seront écoulées, tu comprendras. Mais c’est ton problème.


  Plondfair retourna à sa place, s’étendit sur le sol, croisa les bras derrière la tête et ferma les yeux.


  Quelques minutes plus tard, quelqu’un le toucha. Il releva les paupières. Forsgün était accroupi auprès de lui et le regardait avec angoisse.


  — Ai-je réussi ? demanda-t-il doucement.


  Le jeune homme, surpris, se redressa.


  — Je dois le savoir, Maître, poursuivit Forsgün. Ai-je réussi l’épreuve ?


  Il comprit enfin.


  — Oui, soupira-t-il. Oui, tu as réussi.


  Les yeux de l’autre scintillèrent de joie mais Plondfair se sentait perdu. Il ne croyait plus pouvoir rencontrer quelqu’un comme Vyrthe.


  Il ne regrettait toutefois pas d’être revenu à Grotmer.


  Maintenant, il savait qu’il ne pouvait compter sur personne en dehors de lui-même.


  Un point brillant apparut au loin et peu à peu se transforma en un pseudo-soleil. Les Élus s’agenouillèrent respectueusement sur le sol. Plondfair les imita pour ne pas attirer l’attention. Mais contrairement à eux, il ne regarda pas franchement la lueur. Il plissa les yeux et arriva de cette façon à voir une silhouette informe sortir des ténèbres derrière la boule lumineuse et s’approcher.


  Morgdahn !


  Il entendit le murmure des autres et perçut également la force qui émanait de la créature. Il n’était pas certain que c’était vraiment elle qui émettait ce rayonnement, peut-être provenait-il d’ailleurs. Au moment où il songeait à cela, il se sentit libéré. Un poids qui l’avait empêché de respirer s’envola.


  Morgdahn s’arrêta à dix pas de lui. Il ne paraissait pas avoir de forme précise, ce n’était qu’une vague silhouette revêtue d’un spatiandre gris. Il sembla à Plondfair que le casque était ouvert mais il n’en était pas sûr.


  — Élus ! retentit une voix. Je suis le gardien, un émissaire direct de la Roue Universelle. Pour vous, l’heure est venue. Vous avez déjà passé les premiers tests. À présent va commencer la formation qui doit vous préparer à votre grande mission.


  Le rebelle étudia ses compagnons. Ils acceptaient chaque mot comme la parole divine.


  — Suivez-moi ! clama Morgdahn. Je vous emmène à un centre de formation où tout a été aménagé pour vous.


  Plondfair se joignit aux autres. Le gardien les conduisit à travers une série de couloirs dans une salle très allongée avec des îlots de paysages exotiques. Cela n’avait rien d’extraordinaire pour le Lufke. Il considérait l’endroit comme une pure manœuvre de diversion vu que cela ne présageait rien des conditions qu’ils trouveraient sur les mondes étrangers où ils auraient à effectuer leur mission.


  Il était prêt à demander à Morgdahn pourquoi on ne les envoyait pas dans l’enfer extérieur. Si la zone conditionnée avait été érigée sur Valgerspàre, ce ne pouvait être que pour préparer les Élus à se confronter à un environnement semblable à celui de ce monde. Si ce n’avait pas été le cas, le centre de formation aurait pu être installé sur n’importe quelle autre planète, à moindre coût.


  La créature ordonna aux Wyngers de demeurer sur place et s’éloigna. Plondfair la suivit à quelque distance, veillant à rester à l’abri au cas où elle se retournerait. Morgdahn quitta finalement les installations souterraines et remonta à l’air libre.


  Le Lufke alla vite récupérer son spatiandre dans la cachette où il l’avait glissé et l’enfila, mais quand il chercha des yeux le gardien, celui-ci avait disparu.


  Plondfair ne pouvait pas exclure qu’il existe d’autres passages cachés à proximité. Aussi fouilla-t-il méticuleusement le secteur, sans obtenir le moindre succès.


  Des heures s’écoulèrent jusqu’à ce qu’il admette finalement qu’il avait perdu Morgdahn.


  Il décida de retourner à Laxau.


  *


  * *-


  Après avoir dissimulé le spatiandre, Plondfair s’approcha précautionneusement du point où les trois vieillards avaient l’habitude de se rencontrer. Ils étaient assis sur le banc et bavardaient. Le Lufke profita de la couverture des plantes artificielles pour se glisser auprès d’eux.


  Godfart ricanait de plaisir.


  — Jamais je n’oublierai le visage idiot de Karsgàm.


  — Où qu’il aille, tout le monde se moquera de lui, dit Krodvan. Je l’ai vu quand il était dans la tour 14. On y discute autant de cette histoire que chez nous.


  — Ces événements m’ont rendu ma jeunesse. Ça devrait arriver plus souvent.


  — Ne vous inquiétez surtout pas pour moi ! intervint Plondfair, et il s’approcha des trois vieillards.


  Ils firent volte-face quand ils l’entendirent.


  Karskem frappa dans ses mains.


  — Quand on parle du loup...


  — C’est fini, l’ennui ! s’enthousiasma Godfart. Que vas-tu faire, cette fois ? Vas-tu te procurer un nouvel équipement ? A qui souhaites-tu t’en prendre ?


  Plondfair secoua la tête en riant.


  — Je veux quitter Kermersham et j’espère que vous me direz où est le sas.


  Les trois vieillards redevinrent sérieux.


  — Nous avons décidé de ne te fournir aucune information à ce sujet, répondit Krodvan.


  — Pourquoi un si soudain changement d’avis ?


  — Parce que tu détruirais probablement la station qui maintient la zone conditionnée en place, fit Godfart.


  — Je ne le ferai en aucun cas, promit Plondfair. Ce serait la pire des solutions envisageables. Je vais néanmoins me rendre à l’extérieur. Même si je dois m’opposer à vous.


  — Où est Vyrthe ? demanda Godfart.


  — Elle est morte. Un robot l’a abattue.


  Les vieux furent pris complètement au dépourvu. Consternés, ils se rassirent, recherchant vainement leurs mots.


  — Peut-être comprenez-vous maintenant pourquoi je ne veux pas renoncer à explorer la station, poursuivit l’Élu. J’ai suivi Morgdahn mais je l’ai perdu des yeux. C’est pour cela que je suis ici. J’ai besoin de votre aide.


  — Ça ne t’aidera pas si nous te disons où est le sas, répondit Godfart. La station se situe quelque part à l’extérieur. Seul Morgdahn sait où.


  — Je vais l’attendre près du sas et le suivre. Alors, où est-ce ?


  — Laisse-nous seuls un moment, demanda Krodvan. Nous devons en discuter.


  Plondfair s’éloigna en silence. Il revint quand Karskem lui fit signe avec son bâton.


  — Krodvan te montrera le chemin, déclara le vieillard. Mais sois prudent. Tu ne sais pas encore tout. En fait, tu ne sais rien du tout.


  — Alors, dites-moi de quoi il retourne !


  — Kermershâm se situe dans une dépression de forme à peu près carrée de 720 kilomètres de côté, expliqua Karskem. Si tu t’approches du mur qui l’entoure, tu découvriras que la pesanteur est soumise à de fortes fluctuations. Cette zone ne fait généralement que quelques pas de longueur mais peut facilement constituer un piège mortel.


  — J’ai déjà pensé à quelque chose de ce genre, répliqua Plondfair. D’après tous les postulats de notre astrophysique, Vàlgerspàre aurait dû devenir un soleil. Je me demande depuis longtemps pourquoi ce n’est pas le cas. Je suppose que lors de sa création, des forces d’ordre supérieur sont entrées enjeu.


  « Elles ont empêché le chauffage de la masse stellaire condensée et donc l’amorçage du processus thermonucléaire. Je crois que ces forces sont encore actives aujourd’hui. La zone de gravité modifiée dont vous avez parlé en est la preuve.


  — Tu as sans doute raison.


  — Il doit exister à l’intérieur de Vàlgerspàre une source d’énergie gravitationnelle. Des quanta hyperba-ryques doivent s’en écouler. Ils sont peu abondants mais le flux est constant. Une partie d’entre eux se transforment régulièrement en gravitation classique à l’endroit où ils percent la surface de la planète et produisent une région de pesanteur accrue.


  — Tu es vraiment étonnant, Plondfair, dit Karskem. Cela correspond aux faits tels que nous les connaissons. La Roue Universelle n’a donc rien eu d’autre à faire avec Kermershàm que de veiller à sa stabilité. Les fluctuations dans le flux de quanta hyperbaryques sont équilibrées depuis la station si bien qu’à l’intérieur de la zone conditionnée, il règne toujours la même gravité. La Roue Universelle doit également empêcher la pression atmosphérique naturelle de Vàlgerspàre de s’exercer sur Kermershàm. Ce n’est probablement pas très difficile.


  — Donc, nous sommes d’accord, dit l’Élu. Où trouverai-je le sas ?


  — Ne sois pas si impatient. Fais-toi à l’idée qu’il se pourrait que tu doives attendre Morgdàhn plusieurs semaines. C’est pour cela que nous devons te fournir de la nourriture et des boissons.


  Karskem se frotta le menton de contentement.


  — Et nous te rendrons visite de temps en temps pour t’amener des provisions. (Il jeta un long regard aux tours de Laxau.) En outre, ton spatiandre n’est pas complet. Tel que tu es équipé, tu ne pourras quitter Kermersham que pour une brève période. Près du sas se trouve un dépôt dans lequel tu pourras te procurer des générateurs d’énergie plus performants. Avec ceux-ci, tu seras vraiment capable de demeurer longtemps à l’extérieur.


  L’Elu sourit.


  — J’avais pensé à quelque chose de la sorte. Vous avez gardé pour vous un détail qui me forcerait à retourner auprès de vous. L’ennui est-il réellement si mortel ?


  — Il est insupportable.


  *


  * *


  — C’est là dehors, dit Karskem. Tu vois le mur?


  Plondfair ne distinguait pas grand-chose. Le jour se


  levait et le paysage baignait dans une lumière rouge sombre. Devant eux, une construction semblait s’élever jusqu’au ciel. Elle apparaissait menaçante, comme un rempart prêt à s’écrouler.


  — A partir de maintenant, tu dois t’attendre à parvenir à tout moment dans un champ de gravité fluctuant, déclara le vieillard. Alors, fais attention !


  Le jeune homme repartait quand Karskem posa une main sur son bras. Il avait soudain l’air épuisé.


  — Je n’en peux plus, dit-il d’une voix rauque. Vas-y seul. Le dépôt n’est plus très loin. Tu ne pourras pas le manquer.


  — Si ce n’est pas loin, vous pouvez encore parcourir les derniers mètres, répondit tranquillement Plondfair. Nous attendrons que vous soyez reposé.


  —- Non, non, refusa Karskem. Je n’ai pas envie de me confronter aux champs fluctuants. Je suis un peu trop vieux pour ça, mon ami.


  Le Lufke rit doucement.


  — Soyez donc franc. Vous voulez rester seul alors qu’il va se passer plein de choses ? Vous n’allez pas me faire croire ça.


  — De quoi parles-tu ? balbutia Karskem. Je... je ne comprends pas.


  — Ne me prenez pas pour un idiot ! Je sais parfaitement ce qui m’attend. Le dépôt est là devant. Karsgam sait aussi que j’y vais pour compléter mon équipement afin de me rendre à l’extérieur. Et s’il n’y a pas lui-même pensé, vous lui avez sans nul doute soufflé à l’oreille que c’est sa seule chance de récupérer son spatiandre.


  — Quoi ? s’écria Karskem d’une voix tremblante.


  Il essaya de se libérer de Plondfair, qui avait posé un bras autour de ses épaules.


  — Karsgam m’attend près du dépôt. Peut-être a-t-il même emmené des amis. Y a-t-il quelqu’un avec lui, qui possède également un spatiandre, et qui a donc tous les atouts en main pour me vaincre ?


  Karskem était à bout de souffle.


  — Comment peux-tu affirmer une chose pareille ?


  — Je ne prends même pas mal le fait que vous souhaitiez tromper l’ennui. Seulement, vous ne voulez pas me laisser courir droit dans le piège car le combat serait tout de suite fini. Vous désirez qu’il dure le plus longtemps possible. Et où sont Krodvan et Godfart ?


  — Tu es un gars retors ! souffla Karskem et avec rage, il jeta son bâton par terre.


  Plondfair le regarda avec un sourire.


  — Ça vous énerve que j’évente toujours vos plans, pas vrai ?


  — Pourquoi est-ce que ça ne se passe jamais comme nous l’avons prévu ? Pourquoi nous mets-tu toujours des bâtons dans les roues ?


  — Parce que je ne suis pas aussi idiot que vous le pensez. Bon, assez discuté, où sont Karsgàm et ses amis?


  — Je l’ignore, répondit le vieillard. Nous lui avons dit que tu viendrais pour récupérer un appareil et il a aussitôt annoncé qu’il ferait quelque chose. Quoi, je n’en sais rien. Godfart et Krodvan sont dans les parages. Us veulent voir ce qui va se passer.


  Le Lufke grimpa sur un épaulement rocheux de plusieurs mètres de haut et examina le terrain. Les quelques aspérités n’offraient aucune possibilité pour se cacher.


  — Kârsgâm n’est pas là, déclara Karskem. Peut-être est-ce trop tôt pour lui. On dit qu’il dort beaucoup.


  — Il est certainement déjà ici. N’essayez pas de me persuader du contraire.


  Le mur s’élevait à une hauteur de presque cent mètres. On ne voyait rien du paysage au-delà. Aucun bruit ne parvenait non plus de l’extérieur. A trois cents mètres de la colline sur laquelle se trouvaient Plondfair et le vieillard, une irrégularité se devinait dans l’enceinte. Un champ d’énergie en forme d’ogive était visible. L’Élu était certain qu’il s’agissait du sas.


  — Avant que j’oublie, dit Karskem avec un sourire amical, il y a un robot de garde. Toute personne qui veut quitter Kermershâm doit lui en demander la permission.


  Krodvan et Godfart apparurent sur un escarpement plat, à une centaine de mètres.


  — Vos amis ont pris leur place pour le spectacle, ironisa Plondfair.


  — Je te souhaite bonne chance, répliqua tranquillement Karskem. Tu sauras t’imposer. J’en suis convaincu.


  Il souleva son bâton en guise de salut et s’éloigna d’un pas rapide.


  Le Lufke attendit qu’il ait rejoint ses camarades puis partit. Sa main droite reposait sur la commande principale du système énergétique de son spatiandre de manière à pouvoir activer l’écran au premier signe d’attaque. Il s’arrêta après vingt mètres et regarda autour de lui. De chaque côté se dressaient des rochers crevassés qui offraient de bonnes possibilités de cachettes. Il s’attendait à être agressé à tout moment mais rien ne se produisit.


  Un levier de la longueur du bras se trouvait à côté du panneau d’accès au dépôt. Des flèches indiquaient dans quel sens le bouger. Plondfair comprit soudain. Pour l’actionner, son bouclier devrait forcément être désactivé. Kârsgâm et ses alliés profiteraient alors de l’occasion pour se jeter sur lui.


  L’Élu s’éleva dans les airs et fonça vers la barre.


  Il la saisit et l’abaissa. Le panneau coulissa et au même instant, plusieurs silhouettes fondirent sur lui de chaque côté.


  Plondfair déploya son écran d’énergie avant qu’ils ne l’aient atteint puis se rejeta en arrière. Devant lui, Kârsgâm percuta l’un de ses complices. Les autres qui le suivaient freinèrent à temps. Ils voulurent se jeter sur le Lufke. Celui-ci utilisa son antigrav et prit de l’altitude.


  Tranquillement, il observa ses adversaires. Comme aucun d’eux ne portait de spatiandre, ils ne pourraient pas le rattraper.


  — Et maintenant ? cria-t-il à ceux qui se trouvaient en dessous de lui. Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Viens ici ! vociféra Kârsgâm. Je vais te tuer !


  — Cette proposition est absolument irrésistible, se moqua l’Élu.


  Le vétéran lui jeta une pierre. Plondfair se mit à rire.


  — Tu n’y arriveras pas ! Je vais entrer dans le dépôt, que vous le vouliez ou non. Si besoin, je marcherai sur vos cadavres.


  — Je te tuerai !


  Kârsgâm referma le panneau en abaissant le levier.


  — Tu te répètes, dit le jeune homme. Allie-toi avec moi et tout se passera bien. Cesse le combat.


  Son interlocuteur cracha par terre avec rage.


  Plondfair coupa son écran protecteur et se laissa rapidement tomber. Il atterrit près du vieillard, se saisit de lui et avant que les autres aient compris ce qui arrivait, il remonta. Il alla déposer son prisonnier au milieu des trois spectateurs. Le vétéran essaya de lui asséner un coup de poing mais l’Élu para l’attaque et riposta. Assommé, Kârsgâm s’écroula.


  Godfart bondit sur ses pieds et, de plaisir, se tapa sur la cuisse.


  — Ça se passe mieux que nous ne pensions ! lança-t-il d’une voix rauque.


  — Attendez seulement qu’il revienne à lui, ironisa Plondfair. Vous verrez ce que lui en pense.


  Le Lufke ne vit même pas que Godfart le contemplait avec effroi. Il était déjà reparti. Indécis, les amis de Kârsgâm le regardèrent s’éloigner. Quand il se posa, ils se retirèrent.


  L’Elu entra dans le dépôt.


  Les appareils destinés aux missions longues à l’extérieur de la zone conditionnée reposaient dans des armoires métalliques. Plondfair chercha un sac à dos équipé de supports magnétiques et pourvu de courroies de sécurité supplémentaires. Il estima que l’ensemble dépassait cinquante kilos. Une brève description figurait sur le côté. Il la lut, chaque détail pouvant se révéler être d’une importance vitale. Il y avait là tout l’équipement indispensable pour survivre sur Valgerspare. Un générateur servait essentiellement à fournir l’énergie nécessaire au projecteur antigravitationnel, capable d’absorber jusqu’à 27 g. Il y avait aussi un circuit de climatisation, un système d’alimentation en oxygène et de renouvellement d’air, un réacteur dorsal et de quoi déployer un écran énergétique.


  Plondfair regarda les autres armoires. Il aurait aimé savoir quels étaient les équipements les plus fiables. Lesquels étaient neufs ? Lesquels devaient être réparés ? Il souleva l’un des appareils et essaya de le fixer sur son dos. Il comprit aussitôt pourquoi Kârsgàm ne s’était pas équipé avec un tel équipement et l’avait attendu. Comme il n’avait pas de spatiandre, il aurait dû le porter dans ses bras et il lui aurait alors été impossible de se déplacer.


  Plondfair réussit enfin à placer les fixations magnétiques dans la bonne position. Il testa le dispositif, découvrant qu’il fonctionnait parfaitement et qu’il disposait de réserves suffisantes, puis il ressortit.


  Il se retrouva face à un véhicule blindé qui fonçait sur lui. Avant que le Lufke ait pu s’envoler, l’appareil emboutit le panneau. Des éclats de plastométal volèrent dans les airs. Plondfair activa son générateur dorsal. Un écran d’énergie se forma instantanément autour de lui.


  Puis ce fut le silence.


  Le blindé remplissait toute l’entrée à l’exception d’une petite lucarne.


  Le jeune homme était prisonnier.


  — Tu m’entends, Élu ? hurla Kârsgàm. Tu es pris au piège et personne ne te viendra en aide.


  Plondfair ne broncha pas. Il en fallait plus pour l’impressionner. Il commença immédiatement à examiner l’engin qui lui barrait le chemin.


  Le revêtement extérieur était complètement lisse et le blindage assez épais pour résister aux outils habituels.


  — Plondfair ! retentit soudain la voix de Godfart. Je dois te parler.


  — Vous ne voulez quand même pas vous ranger du côté de Karsgam et faire cause commune ?


  — Le Démon des Étoiles seul sait où Karsgam s’est procuré ce blindé volant, dit le vieillard. Son intention était de t’attirer dans un piège et il y est arrivé. Tu ne pourras rien faire face au blindé. Ces machines sont utilisées pour se déplacer dans l’enfer de Valgerspâre afin d’emporter les Élus sur les sites d’entraînement. Elles sont pressurisées. Tu sais ce que ça veut dire ?


  — Que voulez-vous de moi, Godfart ?


  — Karsgam te donne exactement une heure. Si tu ne t’es pas rendu d’ici là, il appellera Morgdahn. Il est évident que le gardien te tuera sur place. Mais cela va trop loin. Nous voulons te sauver la vie, c’est pourquoi tu dois essayer de te procurer un spatiandre d’une autre façon.


  — Je vais y réfléchir, répondit Plondfair.


  — Si tu retournes à Grotmer, tu seras certainement envoyé tôt ou tard à l’extérieur pour l’entraînement! poursuivit Godfart en insistant bien sur ses paroles. Une fois dehors, tu pourras t’éloigner des autres.


  Le Lufke était toutefois persuadé que les Élus ne s’entraînaient que dans des régions isolées de tout.


  — Il ne me faudra probablement pas des heures pour déterminer ce que je vais faire, déclara-t-il. Laisse-moi réfléchir.


  — Très bien, mon ami ! lança Godfart, manifestement soulagé. Je suis content que tu te montres raisonnable.


  Plondfair se retira au fond du dépôt pour ne pas être surpris par un tireur posté en embuscade. Il croyait Godfart quand celui-ci disait qu’il était content. Le jeu qu’il avait mis en scène se déroulait certes différemment de ce qu’il avait prévu mais il demeurait suffisamment intéressant pour lui.


  Le jeune homme étudia la pièce. Elle était remplie d’équipements de toutes sortes, mais il n’y avait pas d’armes. Son regard se posa alors sur un module dorsal. Il songeait au potentiel énergétique que celui-ci renfermait et c’était justement de cela qu’il avait un besoin urgent pour se débarrasser du blindé.


  Il en prit un, l’ouvrit et examina le réacteur et le générateur. C’était une construction d’origine dopre avec laquelle le Lufke était familiarisé. Il travaillait avec concentration et sursauta quand des pierres s’abattirent avec vacarme à l’entrée. Il vit quelqu’un tendre un bras et lancer un couteau vers lui. Il se laissa promptement tomber. La lame passa au-dessus de sa tête et heurta une poutre d’acier.


  — Le temps est écoulé ! cria Karsgâm avec haine. Tu as gaspillé ta chance !


  Plondfair comprit qu’on l’avait observé et qu’on avait deviné son plan. Il rit.


  — Rien ne vous sauvera plus ! répondit-il.


  Il rassembla quelques-uns des objets qu’il avait démontés mais dont il n’avait pas besoin. Il les projeta par le trou et toucha Karsgâm. Jurant, le vieillard recula.


  Peu après, Godfart apparut à l’entrée.


  — Plondfair, mon cher ami ! clama-t-il.


  L’Élu n’était qu’à un demi-mètre du vétéran mais il en était séparé par le véhicule. Il n’arrêta pas de manipuler le miniréacteur.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il doucement.


  — Plondfair, sois raisonnable ! Tu n’as aucune chance. Karsgam a reçu des renforts. Ils sont maintenant vingt, et certains ont des spatiandres.


  — Ça ne l’aidera pas. Le blindé va bientôt être pulvérisé. Ensuite, le passage sera libre et c’en sera fini de la magnificence de Karsgam.


  — Vraiment?


  — Retirez-vous loin du dépôt, Godfart, sinon les éclats vont vous siffler aux oreilles.


  — Excellent ! s’enthousiasma le vieillard. J’avais peur que tu abandonnes. Que dois-je dire à Karsgam?


  — Faites-lui seulement savoir que l’engin va exploser. Il ne le croira probablement pas mais c’est son problème.


  Le ricanement de Godfart prit de l’ampleur jusqu’à devenir un rire franc. Il se retira et Plondfair l’entendit parler à Karsgam.


  Le Lufke activa l’écran d’énergie de son spatiandre et le régla sur la puissance maximale. Il alluma alors le miniréacteur.


  Un éclair fulgurant enveloppa le blindé dans une boule de feu.


  Une onde de choc mortelle balaya le dépôt et projeta l’Elu en arrière. Le plafond se déchira et libéra la vue sur le ciel rouge.


  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  CHAPITRE IX


  Sous la protection de son écran d’énergie, Plondfair quitta le dépôt détruit. Ses adversaires s’étaient retirés à distance sûre. Trois d’entre eux portaient des spa-tiandres qui n’étaient toutefois pourvus que de légers équipements. Le Lufke s’approcha lentement d’eux.


  Karsgam vint à sa rencontre.


  — Tu ne t’en tireras pas comme ça ! cria-t-il. Il ne faudra plus longtemps avant que les robots arrivent !


  — Tu ne pourras pas m’empêcher de faire ce que je veux, rétorqua le jeune homme.


  — Que souhaites-tu faire à l’extérieur ?


  Plondfair ne répondit pas. L’ancien le regarda avec


  haine pendant plusieurs secondes puis il se retourna et s’en alla. Il voyait qu’il ne pouvait plus l’emporter. Ses amis s’éloignèrent également. Sans un coup d’œil en arrière, ils disparurent tous en direction de Laxau.


  Godfart, Karskem et Krodvan rejoignirent le Lufke en riant.


  — Grandiose ! s’exclama le premier avec enthousiasme. Je ne croyais pas que tu y arriverais. Qui aurait aussi pensé que tu oserais faire sauter le dépôt ?


  — Tu aurais pu y rester, ajouta Karskem sur un ton de reproche.


  — Il était possible que les autres équipements explosent, renchérit Krodvan. Et dans ce cas, l’écran d’énergie ne t’aurait pas protégé.


  — Je sais, répondit tranquillement l’Élu. Ça s’est bien passé, c’est le principal. Et maintenant, nous devons prendre congé. Je suis désolé, mais il ne peut en aller autrement. J’espère que vous ne souffrirez plus autant de l’ennui.


  Emus, les vieillards lui serrèrent la main.


  — Tu vas tout de suite à l’extérieur? demanda Godfart. Il faut t’attendre à ce que des robots apparaissent. L’explosion a sûrement déclenché une alarme.


  Ils cherchaient des mots pour persuader le Lufke de rester plus longtemps auprès d’eux mais ils durent se résigner.


  Ils se retournèrent avec un soupir et partirent.


  Plondfair les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils aient disparu. Alors, il se glissa dans une fente rocheuse près du sas et attendit.


  Une heure environ s’écoula. Cinq robots parallélé-pipédiques se présentèrent pour examiner l’installation détruite. La machine dont Karskem avait parlé et qui était censée garder l’endroit n’existait manifestement pas.


  Morgdahn apparut deux jours plus tard. Pris au dépourvu, le jeune homme sursauta puis se retira dans la faille.


  L’être s’approcha du sas qui s’élevait jusqu’à quarante mètres dans le mur rocheux


  Plondfair n’avait pas pu en déterminer la nature exacte durant ses examens rapides. Il supposait seulement qu’il se composait d’énergie stabilisée. Il en reçut la confirmation car quand le gardien arriva devant le panneau, celui-ci s’évapora avec un scintillement. Morgdahn entra dans la chambre au-delà et la porte se reforma derrière lui.


  Le Lufke hésitait sur la démarche à suivre. S’il imitait immédiatement la créature, il risquait d’être découvert. Et s’il attendait trop longtemps, il pouvait la perdre de vue.


  Il s’approcha du sas sans avoir pris de décision. Le vantail s’évanouit soudain. Plondfair remarqua seulement alors qu’il avait marché sur une plaque de contact.


  La chambre était vide.


  Il entra et l’accès se referma derrière lui. Il boucla son spatiandre et activa le champ énergétique. Il demeura près de l’entrée pour mieux pouvoir résister aux masses gazeuses qui allaient s’engouffrer mais quand le panneau intérieur disparut, ce ne fut nullement le paysage de Vàlgerspàre qui apparut devant ses yeux. La pression s’éleva certes considérablement et quelques flocons de neige se mirent à tourbillonner mais ce n’était pas encore l’enfer de la planète géante.


  Plondfair comprit. Le sas se composait de deux parties afin que le passage d’un environnement à un autre puisse s’opérer par paliers.


  Il entra dans la deuxième chambre et s’immobilisa.


  Le panneau extérieur se volatilisa et les masses de gaz de Vàlgerspàre s’engouffrèrent avec fureur. L’Élu fut projeté en arrière et resta impuissant dans son champ d’énergie jusqu’à ce que le calme revienne.


  Il se trouvait au fond d’un immense océan d’hydrogène.


  Il régnait là une pression de plus de mille atmosphères. Dans ces conditions, se déplacer de ses propres forces relevait de l’impossible.


  Le vent le plus faible devait emporter quiconque ne disposait pas de moyens techniques suffisants ou n’était pas adapté à cet environnement.


  Plondfair activa son propulseur dorsal et quitta le sas. Les yeux grands ouverts, il scruta l’obscurité, essayant de distinguer quelque chose. Il ne vit toutefois que de la neige et de la glace. Non loin de lui, Morgdâhn se trouvait sur une hauteur. Le jeune homme l’identifia à la clarté d’un violent éclair.


  Il ne savait pas si le gardien regardait vers lui ou s’il lui tournait le dos. Il n’avait de toute façon pas d’autre choix que de s’approcher de lui s’il ne voulait pas le perdre dans l’obscurité.


  Il se plaça à l’abri derrière de gros blocs de glace. De la neige d’ammoniac s’accumulait, formant d’immenses congères. Plus loin rougeoyait l’écran d’énergie qui recouvrait Kermershàm.


  Il sentait vibrer son équipement dorsal.


  Un dispositif automatique veillait à ce que son porteur ne soit pas balayé par une violente rafale.


  Le gardien se mit en mouvement et survola un monticule. Plondfair le suivit. Sans générateur antigrav, il n’aurait jamais pu tenir plus d’une minute sur ce monde, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir sans cesse l’impression qu’il allait être saisi par la tempête. Dans son imagination, il se voyait devenir le jouet impuissant des forces déchaînées de la Nature.


  Il percuta avec violence un sérac qui vola en éclats.


  Quand Morgdâhn réapparut dans son champ de vision, il n’était plus qu’à dix pas. Il avait ouvert son casque. Il paraissait à l’aise dans ce mélange d’ammoniac, de méthane et d’hydrogène.


  L’Élu avait l’impression que la créature dansait au milieu des forces déchaînées.


  Ce fut à ce moment qu’une pluie de méthane s’abattit avec une violence inouïe. Il s’écroula sous le poids avec un gémissement. Il écarta les bras pour prendre appui mais ses mains s’enfoncèrent dans le sol spongieux. De la boue le recouvrit.


  Il poussa son unité dorsale à pleine puissance pour se sortir aussi vite que possible du chaos.


  La panique monta en lui. Il craignait d’être complètement bloqué par les masses agglutinées et être figé dans la glace lors d’un brutal changement de température.


  Le propulseur l’emporta enfin vers le haut et ce fut comme si on lui arrachait les deux jambes, coincées dans la boue. Il se débattit contre le flot de méthane.


  Un éclair fulgura au-dessus de sa tête, provoquant une puissante explosion de gaz. Plondfair se sentit comme projeté de côté par une main de géant.


  Aveuglé, il ferma les yeux tout en essayant de stabiliser son vol.


  Il pensa à Morgdahn et au fait qu’il ne voulait surtout pas le perdre de vue. En même temps, il luttait contre l’envie grandissante de se résigner. Suivre le gardien avait-il encore un sens ? Celui-ci ne lui était-il pas supérieur dans cet enfer déchaîné, pouvant s’y déplacer sans tenue protectrice ? Peut-être l’avait-il depuis longtemps remarqué et l’ignorait-il...


  Les éléments se calmèrent. Il cessa de pleuvoir du méthane. L’Élu ne pouvait toutefois pas se rendre compte s’il était loin au-dessus du sol ou seulement à quelques mètres.


  Il descendit lentement, observant ses instruments. Il réalisa vite qu’il ne pouvait rien en tirer. La pression atmosphérique changeait constamment et, par conséquent, toute estimation de l’altitude devenait impossible.


  Il tourna plusieurs fois sur lui-même car il espérait percevoir la lueur rouge de l’écran énergétique de Kermersham. En vain.


  Il n’avait aucun point de repère pour s’orienter.


  Plondfair se laissa couler jusqu’à ce qu’il croie sentir un sol ferme sous ses pieds. Il regarda en bas et remarqua qu’il était enfoncé jusqu’aux cuisses. Il faisait un peu plus clair. Les cristaux de glace et les amas de neige avaient disparu mais des lacs et des marais d’ammoniac liquide s’étendaient de tous côtés.


  L’Élu était totalement perdu. Il n’était pas du tout préparé à ce monde qui exigeait non seulement de lui d’intenses efforts physiques mais mettait aussi son esprit à rude épreuve.


  Quelque chose se déplaçait dans l’obscurité devant lui. Plondfair fila immédiatement droit dessus sans se soucier que Morgdâhn le repère ou non, mais ce n’était pas le gardien qui était là. De nombreuses formes cristallines s’élevaient du marais pour aussitôt s’évaporer.


  Au loin, des éclairs s’abattaient au fond de l’océan d’hydrogène et répandaient une lumière spectrale.


  Le Lufke admit qu’il n’avait pas trouvé Morgdâhn et réalisa qu’en plus, il s’était égaré dans les régions sauvages de Vâlgerspàre. Il se doutait que l’ouragan qu’il avait subi n’était guère plus qu’une légère brise sur la planète géante. Une véritable tempête, où les masses de gaz comprimés se déplaçaient à des vitesses folles, l’emporterait sur des milliers de kilomètres et ne lui laisserait pas la moindre chance.


  Maintenant, il lui paraissait incroyable que les vieillards de Laxau s’aventurent réellement à la surface de ce monde. Ils étaient physiquement plus faibles que lui et devaient avoir plus de difficultés à résister. S’ils quittaient vraiment la zone conditionnée, ce n’était certainement qu’en groupe et en appliquant des règles strictes de sécurité.


  Plondfair se traita d’idiot. Cela avait été une erreur de se fier uniquement à Godfart, Krodvan et Karskem.


  Il aurait dû s’arranger avec Kàrsgàm plutôt que de s’en faire un ennemi.


  Constatant qu’il n’avait toujours pas touché le fond de l’océan d’hydrogène, il s’éleva de nouveau. Il escomptait toujours apercevoir le scintillement rougeâtre de l’écran d’énergie de Kermersham dès qu’il atteindrait les couches où les masses de gaz n’étaient pas aussi denses.


  Il ne trouva toutefois pas la zone conditionnée et finalement, il dut admettre qu’il était désespérément perdu. Sans aide, il ne pourrait jamais retourner au sas.


  Il activa son émetteur et, à sa grande surprise, il perçut immédiatement une voix.


  — Présente-toi ! hurla quelqu’un.


  Plondfair régla la puissance du son.


  — Salut ! dit-il. Il y a ici quelqu’un qui n’a aucune idée de l’endroit où il se trouve. Pouvez-vous m’aider ?


  Il entendit l’autre respirer fortement mais le bruit disparut presque aussitôt.


  — Vous me recevez ? demanda-t-il. Manifestez-vous encore. Seul, je n’y arriverai pas.


  Confus, il regarda en bas. Sa vue ne portait que sur quelques mètres. Persuadé qu’il y avait quelqu’un à proximité, il se laissa couler.


  Il espérait que le ou les autres pourraient le voir.


  Il y eut un craquement dans son haut-parleur quand il toucha le sol. Des cristaux de neige et de glace, grisâtres, l’enveloppèrent.


  — Manifestez-vous ! supplia le Lufke. Je ne sais plus où je suis. M’entendez-vous ?


  Un rire assourdi retentit.


  — Je t’entends, Plondfair, fit une voix rauque.


  — Godfart ? C’est vous ?


  — Pas exactement. Mon nom est Karsgam et je suis ici pour te retirer le spatiandre. Tu comprends? On verra comment tu te comporteras, alors.


  Le jeune homme retint son souffle, effrayé. Ses pressentiments ne l’avaient pas trompé. Karsgâm ne s’avouait pas si facilement vaincu. Il ne s’était cependant pas attendu à ce qu’il aille aussi loin.


  — Avant que tu me prives du costume, il te faudra neutraliser mon écran d’énergie, répliqua-t-il en se forçant au calme.


  — Je sais. Tu crois que je suis un idiot? J’ai sur moi un émetteur qui permet de couper ou de réactiver un écran. Ça suffira?


  L’Élu sentit une sueur froide dégouliner le long de son dos. Il éteignit la radio. Par chance, Karsgâm ne semblait pas avoir localisé sa position.


  Une petite éternité plus tard, Plondfair découvrit plusieurs silhouettes à proximité. Il recula aussitôt et se retrouva soudain devant un abîme abrupt. Il hésitait à voler car il craignait être emporté par des turbulences. Et il voulait au moins rester à proximité des vétérans, espérant revenir au sas grâce à eux.


  De la neige tourbillonnait depuis les profondeurs. En quelques minutes, le paysage se transforma autour de lui. Des cristaux de glace jaillirent des ténèbres et le frôlèrent. Il comprit la situation à temps. Il se laissa tomber dans la faille rocheuse. Pendant un instant, il avait pu voir le groupe de vieillards s’éloigner.


  Un ouragan d’une violence inimaginable se déclencha. Des blocs plus gros qu’un homme furent projetés au loin. Plondfair entendit un grondement et un vacarme comme si une falaise s’écroulait. Il se sentit pressé dans une niche, qui lui offrait au moins une faible protection contre la Nature déchaînée. De la glace et de la neige le recouvrirent.


  En quelques secondes, l’ammoniac forma comme une carapace gelée autour de lui, le privant de toute liberté de mouvement. Le Lufke lutta pour réprimer la panique qui montait en lui et se força au calme. Il était difficile de se comporter ainsi alors que la glace s’accumulait.


  Le témoin d’appel clignota dans son casque. Il réactiva la radio.


  — Tu m’entends, Plondfair ? demanda Kârsgâm dont la voix vibrait d’excitation. Je t’ai repéré et je sais enfin où tu te caches.


  — Peut-être pourrions-nous discuter?


  — C’est trop tard pour cela, rétorqua le vétéran avec un rire ironique. On ne négocie pas avec les voleurs.


  L’Élu chercha fébrilement ce qu’il pouvait faire mais il ne trouva aucune solution. Le temps s’écoulait et la tempête s’installait. Kârsgâm ne se manifesta plus. Lui aussi attendait probablement que l’ammoniac se liquéfie.


  Au bout de quatre heures, le Lufke se sentait de plus en plus fatigué. Il contrôla ses indicateurs et détermina qu’il lui restait une grande quantité d’oxygène. Peu après, il s’endormit.


  Un coup violent le réveilla. La glace se disloquait.


  La voix de Kârsgâm retentit de nouveau.


  — Ça y est ! maintenant, nous allons récupérer le spatiandre.


  Une crevasse se forma juste sous les pieds de Plondfair et il tomba à l’intérieur. L’idée lui vint de chercher une issue par ce chemin


  — Pourquoi t’en vas-tu ? se moqua Kârsgâm. Tu n’y arriveras pas.


  Le Lufke étudia sa prison de glace. Il semblait effectivement n’y avoir aucun moyen de s’enfuir par là. Prudemment, il tâtonna devant lui et découvrit un passage qui menait vers le haut. Il le suivit.


  — Il arrive ! signala une voix que Plondfair n’avait pas encore entendue.


  


  



  — Dès que tu le vois, envoie l’impulsion radio ! ordonna Karsgam. Nous nous jetterons sur lui et nous lui arracherons son spatiandre !


  L’Élu aperçut une tache claire devant lui. Il accéléra, heurta un fin plafond de glace, le transperça et fila à l’air libre. Au même moment, une tempête se saisit de lui et le fit tourbillonner.


  Plondfair vit une paroi rocheuse se précipiter sur lui et ne put empêcher l’impact. Il sentit qu’il perdait connaissance. Tandis que l’obscurité l’engloutissait, il crut encore entendre Karsgam qui criait des ordres.


  *


  * *


  Quand il reprit connaissance, il aperçut une silhouette informe qui s’approchait de lui. Morgdahn ! Il accéléra et fila vers le gardien, le percuta et le repoussa de côté. Il tomba avant de se relever puis disparut à toute vitesse.


  Il se tenait juste au-dessus du sol qui était couvert de neige d’ammoniac et de glace. Il n’avançait que lentement car l’épaisse atmosphère de Vâlgerspâre constituait une véritable bouillie à travers laquelle il ne pouvait progresser qu’avec de grandes difficultés. Quand il jeta un regard en arrière, il vit que Morgdahn le suivait et se rapprochait.


  L’Élu essaya en vain de trouver un abri. La vague silhouette enflait de plus en plus, comme si elle se nourrissait de la matière alentour. Plondfair se retourna et attaqua encore une fois. De nouveau, il heurta le gardien.


  Mais cette fois, sa victime était préparée. Elle contre-attaqua. Ses coups terribles s’abattirent avec précision.


  Quand le Wynger chercha à s’échapper, le colosse se saisit de lui et le tira en arrière


  Le moment final arrivait. Plondfair eut l’impression que des lames de poignard transperçaient le spatiandre et son corps. Épuisé, il s’effondra sur lui-même, incapable de résister. Le gardien se rendit rapidement compte que son adversaire était vaincu et recula de plusieurs mètres.


  — Toi, tu as dépassé de loin ce qui est tolérable, tonna la voix de Morgdahn. Je vous ai permis de quitter Laxau et Kermersham mais manifestement, cela ne te suffit pas.


  — Je voulais... articula difficilement le Lufke mais l’autre lui coupa aussitôt la parole.


  — Peut-être faudrait-il mieux te tuer. Si tu ne peux plus supporter la vie à Laxau, cherche à te défouler autrement qu’en t’en prenant à moi.. Celui qui m’attaque est perdu d’avance.


  Bien que Plondfair ne fût qu’à moitié conscient, il comprit que Morgdahn croyait avoir devant lui l’un des vétérans de Laxau. Il ne lui venait pas à l’idée qu’il puisse s’agir d’un Élu.


  Il décida de garder dès lors le silence. Il espérait que Morgdahn disparaîtrait sans l’examiner de plus près. Il réalisait que celui-ci l’avait involontairement protégé de Karsgam et de ses amis. Ceux-ci l’auraient sans aucun doute dépouillé de son spatiandre. Ils ne pouvaient toutefois pas le faire sous le regard de Morgdahn.


  — Tu es perdu, déclara le gardien. Sans aide, tu ne reverras jamais le sas. Tu t’es trop éloigné. Ta punition sera de rester ici. Quand tes provisions seront épuisées, ta vie prendra fin.


  Quelque chose d’informe jaillit, toucha Plondfair et le projeta dans une faille par-dessus quelques monticules de glace. Il se retrouva seul.


  Il demeura un moment sans bouger jusqu’à ce que ses sens se fussent éclaircis. Il craignait d’entendre de nouveau la voix de Karsgâm. Le vétéran se trouvait certainement toujours dans les environs.


  Tout restait néanmoins calme.


  L’Élu quitta finalement la crevasse et regarda autour de lui. Il faisait légèrement plus clair, la vue portant jusqu’à cinquante mètres. Du marais sombre se dressaient des colonnes de glace grises, qui changeaient constamment de taille et donnaient l’impression d’être vivantes.


  Le Lufke s’éleva et tourna lentement sur lui-même. Il espérait découvrir un point de repère. Mais il n’arrivait même plus à retrouver la fente d’où il venait.


  À un moment, il crut déceler un rougeoiement dans le lointain.


  Un éclair fulgura à travers l’atmosphère et déclencha une faible explosion de gaz. Il sembla de nouveau à Plondfair qu’il voyait devant lui l’écran d’énergie qui recouvrait Kermersham.


  Il vola dans la direction qui lui assurerait le salut. Comme, au bout de quinze minutes, il n’avait toujours pas atteint le champ rougeoyant, il s’arrêta. Il flottait au-dessus d’une mer d’ammoniac qui paraissait s’étendre jusqu’à l’infini.


  — Kàrsgam ! jeta-t-il par radio. Est-ce que tu m’entends ?


  Un bruissement monotone lui répondit. Le vétéran ne se manifestait plus. Il était maintenant le dernier espoir de l’Élu. Ce n’était qu’avec son aide que Plondfair pourrait trouver le chemin du sas.


  Mais il ne devait jamais apprendre s’il la lui aurait accordée ou non. Il ne sut même pas si Karsgâm aurait été vraiment capable de neutraliser son bouclier d’énergie par télécommande. L’homme resta muet. Peut-être n’entendait-il même pas l’appel désespéré.


  Mille pensées lui traversèrent l’esprit : des souvenirs qui ne faisaient qu’accroître sa confusion. Il demeura longtemps immobile au-dessus de la mer, jouant sans cesse avec l’idée de couper l’écran protecteur et d’en terminer une bonne fois pour toutes.


  Il décida finalement de continuer à chercher. Il savait que seul un hasard pouvait encore le sauver mais il se persuada qu’il se produirait.


  Il perdait toujours plus le sens de l’orientation car le paysage changeait de minute en minute. Il finit par admettre que tous ses efforts étaient vains. Le gardien l’avait condangé à mort en l’abandonnant là. Personne ne s’y connaissait aussi bien que lui dans l’enfer de Vàlgerspare. Il était inutile de se révolter contre l’inéluctable.


  Plondfair établit qu’il avait encore de l’oxygène pour trois heures et quatre minutes. Suivre Morgdahn avait été une belle idiotie. Puisqu’il était formé scientifiquement, il aurait dû savoir ce qui l’attendait à l’extérieur de la zone conditionnée. Il avait pourtant couru droit au milieu de cette Nature déchaînée sans vraiment réfléchir à ce qu’il faisait.


  Il comprit maintenant comment il aurait dû procéder. Il aurait dû s’adresser en toute franchise à Morgdahn pour le berner ensuite avec des ruses psychologiques. Il serait peut-être alors arrivé à sortir indemne de cet enfer. Il se fit d’autres reproches, en particulier de ne pas s’être arrangé avec Kàrsgâm.


  — Kârsgàm ! cria-t-il.


  Le vétéran ne répondit pas. Plondfair en conclut qu’il était déjà rentré à Kermershàm par le sas. Il serra les dents. Même un guerrier devait reconnaître quand il avait perdu.


  Rester pétrifié de peur jusqu’à ce que la mort arrive ne s’accordait toutefois pas avec la dignité d’un Lufke.


  Sa main se porta sur la commande qui pouvait couper le champ d’énergie.


  — Kàrsgâm, espèce d’idiot, dit-il. Si seulement tu étais venu. Maintenant, le spatiandre est également fichu.


  Comme aucune réponse n’arrivait, il fit sauter la sécurité de la manette.


  Il prit une profonde inspiration et ferma les yeux pour savourer les derniers instants de son existence. Bien qu’il fût sacrilège de mettre fin à sa propre vie, il était serein. Ses lèvres formèrent un sourire. Il n’avait rien à regretter. Il avait tenté beaucoup de choses, et il avait perdu.


  — Très bien, dit-il à voix haute.


  Il allait couper l’écran quand un léger bruit lui fit rouvrir les yeux. Incrédule, il fixa la lumière qui clignotait sur son casque.


  Il recevait des impulsions hyperénergétiques, qui ne pouvaient normalement provenir que du sas menant à la zone conditionnée.


  Ou peut-être de la station de contrôle!


  Les doigts tremblants, il remit la sécurité en place autour de la manette.


  Un nouvel espoir se ravivait en lui. La source ne devait pas être très éloignée.


  Plondfair identifia rapidement la bonne direction. Sans perdre une seconde, il accéléra jusqu’à la vitesse maximale, craignant que les signaux s’éteignent avant qu’il n’en ait trouvé l’origine. Ils devaient être émis par le sas. C’eût été un trop grand hasard si la station de contrôle de Kermershàm s’était trahie de cette façon.


  Par chance, la température et la pression demeuraient actuellement stables. L’Élu s’approcha d’une falaise verticale, polie par les cristaux de glace. Les impulsions venaient d’en haut.


  Était-ce le mur qui entourait la zone conditionnée? Les environs du sas étaient différents dans ses souvenirs.


  À ce moment se produisit ce qu’il avait craint. La mystérieuse source des signaux se tut.


  Pris d’une soudaine panique, Plondfair fila par-dessus les rochers jusqu’à ce qu’il réalise son erreur. Il se força au calme et chercha à se persuader qu’il devait se trouver tout près de la station. Il essaya de se souvenir d’où les impulsions étaient venues puis, lentement, s’y dirigea.


  Le Lufke se demanda s’il ne valait pas mieux retourner au point de départ quand il vit un dôme non loin de lui. Au premier instant, il crut qu’il s’agissait d’un rocher en forme de bosse recouvert de neige et de glace, puis il vit briller l’acier.


  Il poussa un cri de joie.


  Quelques minutes plus tard, il se mit à la recherche d’un passage. Il ne se souciait pas de savoir à quoi l’installation ressemblait de l’intérieur et si Morgdahn y séjournait.


  Une demi-heure environ s’écoula. Plondfair avait fait au moins deux fois le tour de la station. En vain. Il jura. Pourquoi s’était-il acharné à penser que l’accès devait se situer au pied de la construction ? Plusieurs raisons allaient dans le sens contraire.


  Le dôme pouvait à tout moment s’enfoncer dans la pluie de méthane. Un sas au niveau du sol serait dès lors inutilisable.


  L’Élu se précipita vers le haut. Un panneau carré était visible à cet endroit.


  Il avait trouvé l’entrée.


  Il fut tenté d’exprimer sa joie par un cri quand il aperçut sur le côté un levier de la longueur d’un bras. Il l’actionna et un premier vantail pivota.


  Plondfair dut traverser deux sas successifs avant de pouvoir se débarrasser de sa tenue. Empli d’un indescriptible sentiment de plaisir, il ouvrit son casque et inspira à plusieurs reprises. Il ôta alors son spatiandre.


  *


  * *


  Par une surface vitrée, le Lufke pouvait voir la salle qui s’étendait en dessous de lui. Une femme et un homme, visiblement confus, se tenaient devant un transmetteur. Des robots de forme conique les menaçaient.


  L’Élu comprit que les impulsions hyperénergétiques qui l’avaient sauvé provenaient de là. Le couple avait manifestement été envoyé sur Vàlgerspare depuis quelque planète.


  Un être à la silhouette informe sortit d’une pièce voisine. Il portait un spatiandre et un casque identiques à ceux de Morgdahn. Plondfair crut distinguer à l’intérieur une masse grise, sans contours. Il songea que ce devait être un représentant d’une espèce protoplasmique qui avait besoin de la tenue pour stabiliser une certaine forme.


  La créature alla au transmetteur et le coupa. Le Lufke se remémora à ce moment qu’il avait enregistré trois impulsions. Il en conclut que ce n’étaient pas uniquement l’homme et la femme qui s’étaient matérialisés mais aussi l’être. Cela signifiait qu’il n’avait plus seulement affaire à Morgdahn. Il existait d’autres individus de son espèce. Jusqu’à présent, il n’avait pas considéré cela comme allant de soi.


  Le gardien donna un ordre. Plondfair pouvait entendre sa voix mais il ne comprenait pas ce qu’il disait. Les robots s’emparèrent des deux inconnus et les conduisirent dans une pièce qui ne pouvait être qu’une cellule. Ils disparurent ensuite, de même que la créature protoplasmique.


  Le Lufke saisit pourquoi il avait pu entrer sous le dôme sans en être empêché. Les machines et cette créature amorphe étaient trop occupées par leurs prisonniers. Il pensait toutefois que son arrivée avait été enregistrée. Il ne devait pas rester plus d’un instant au même endroit.


  Il ouvrit plusieurs portes et finit par trouver des escaliers qui menaient en bas. Il les descendit rapidement, sans un bruit, et atteignit la salle du transmetteur. Il examina l’appareil et découvrit qu’il travaillait dans les deux sens. Ce n’était pas une simple station réceptrice comme celle de Grotmer, la ville des Élus.


  Son cœur se mit à battre la chamade. Peut-être pourrait-il quitter Valgerspare par ce moyen !


  Pour déterminer quelles planètes il pouvait joindre d’ici, il consulta la positronique. Toutefois, avant qu’il ait pu accéder aux données, une porte s’ouvrit. Plondfair plongea aussitôt derrière la console.


  Un robot flotta à travers la pièce et disparut de l’autre côté.


  Le Wynger se demanda à cet instant pourquoi il se contentait de se cacher. Pourquoi n’essayait-il pas de prendre le contrôle du bâtiment? Il devait y avoir des armes quelque part. S’il pouvait s’en approprier une, il pourrait neutraliser les machines et la créature informe. Il était formé au combat et avait dû affronter des situations semblables dans de nombreuses séances d’entraînement.


  Il n’eut aucun mal à extraire de la positronique un plan de la station.


  Environ quatre-vingt-dix pour cent des installations étaient enfouis dans le sol. Tout en bas se situaient les générateurs nucléaires et les postes de contrôle qui veillaient à ce que régnent des conditions gravitationnelles stables dans la zone conditionnée et à ce que l’écran d’énergie au-dessus de Kermersham dispose constamment d’une puissance suffisante.


  Plus haut se trouvaient de nombreuses salles techniques, puis des logements et des centres de calcul et enfin, la chambre du transmetteur. Tout au sommet, il y avait le sas avec les stations de surveillance, les locaux de maintenance et des dépôts d’équipements.


  Chaque étage se divisait en plusieurs niveaux intermédiaires avec diverses installations. Plondfair réalisa qu’il lui faudrait des jours pour visiter chaque pièce. Vu la taille du bâtiment, il estima le nombre de robots de garde à cent, dont une vingtaine étaient armés.


  Il ne pourrait pas faire grand-chose contre une telle force. Cela ne l’empêcha toutefois pas d’envisager de s’emparer de la station. Ses chances de succès seraient meilleures s’il réussissait à libérer les prisonniers et à leur fournir des armes.


  Il hésita à interroger la positronique sur l’emplacement de l’armurerie. Une recherche de ce type déclencherait à coup sûr une alarme.


  Le Lufke se dit qu’elle ne pouvait être placée qu’à proximité du transmetteur et dans le secteur du sas. Elle devait être disponible en cas d’urgence. Le regard de Plondfair tomba sur une rangée d’armoires toute proche. Il s’y rendit, pour découvrir toutefois qu’elles étaient verrouillées.


  Avant qu’il ait pu chercher un moyen de les ouvrir, deux machines apparurent. Il se glissa immédiatement dans un recoin pour ne pas être vu.


  Elles ouvrirent la cellule et emmenèrent la femme.


  Le Lufke les suivit à distance sûre alors qu’elles descendaient un niveau plus bas.


  Quand il atteignit le palier inférieur, il vit les robots pousser une porte vitrée et pénétrer dans une salle qui devait servir à des interrogatoires. Sans opposer de résistance, la Wynger s’assit dans un fauteuil équipé d’innombrables instruments.


  Se comportait-elle aussi calmement parce qu’elle ne savait rien ou était-elle certaine qu’on ne lui arracherait aucun secret ?


  Les gardes repartirent, laissant la femme seule.


  Plondfair se dissimula dans l’ombre et, après un moment, il pénétra dans la pièce d’interrogatoire. La femme le regarda approcher. Elle ne semblait pas éprouver la moindre frayeur bien qu’elle dût supposer qu’il était chargé de la questionner.


  Il poussa la porte vitrée.


  — N’ayez pas peur, souffla-t-il. Je suis ici pour vous libérer. Les gardes ne doivent pas me voir. Je suis venu car je veux mettre fin à tous ces mensonges.


  Il examina les liens qui la fixaient au fauteuil. Comme elle ne disait toujours rien, il leva les yeux.


  — Vous pouvez me croire. Je viens de Kermersham. Je n’ai trouvé cette station que par hasard alors que je croyais que j’étais perdu. Les impulsions du transmetteur m’ont guidé ici.


  Avec quelques difficultés, il réussit à libérer un bras.


  — Vous me comprenez ? Je veux dire, vous parlez la langue wynger?


  — Je vous comprends.


  — Très bien, répliqua-t-il, soulagé. Espérons que vous me croirez aussi. Je ne peux rien faire seul contre les robots et cette créature informe. Nous devons unir nos efforts.


  L’autre bras était maintenant également libre. Lejeune homme s’agenouilla et s’attaqua aux chaînes fixées aux pieds.


  — Qui êtes-vous ? demanda la femme.


  — Plondfair, un Élu, répondit-il sans détour. J’ai toutefois découvert que ce n’est qu’une vaste escroquerie. Tous les Élus sont envoyés dans le reste de l’Univers pour chercher un œil. Il en va ainsi depuis des millénaires, sans succès. Je ne compte pas me laisser entraîner dans une telle absurdité.


  — Je suis Déméter, se présenta-t-elle alors que ses jambes étaient enfin libérées.


  — D’où venez-vous ?


  — Je ne le sais pas exactement, déclara-t-elle en se levant. Je viens d’une planète appelée la Terre mais ce n’est pas mon monde d’origine. Je suis une Wynger.


  De cela, il n’avait pas douté. Seuls les Wyngers possédaient de tels cheveux argentés. Le Lufke dévisagea la jeune femme et en arriva à la conclusion qu’elle ne voulait rien ajouter sur elle-même.


  — Vous n’êtes pas très loquace, fit-il remarquer.


  — Combien de robots y a-t-il ici ? se contenta-t-elle de demander. Et de ces créatures informes? Ou n’en existe-t-il qu’un seul exemplaire ?


  Plondfair la regarda avec surprise.


  — Vous avez le sens pratique. C’est bien. Hélas, je ne sais pas sur combien d’adversaires nous devons compter.


  — Nous devons libérer Hytawath.


  — Votre compagnon, c’est ça ?


  — Oui, confirma-t-elle avec un sourire fugace.


  Déméter présentait de grandes similitudes avec


  Vyrthe. Pas seulement extérieurement mais aussi dans sa façon d’être et son langage. Le souvenir de la mort de son amie l’emplit de tristesse en même temps que grandissaient son amertume et sa colère envers ceux qui déterminaient les événements sur Valgerspare et ses satellites.


  — Vous êtes prisonniers sur une planète géante hostile, expliqua le Lufke. Il règne ici une gravité de plus de 18 g. Cette station se trouve au fond d’un océan d’hydrogène de plusieurs milliers de kilomètres de profondeur. Ce monde s’appelle Valgerspare et ses lunes sont aussi grandes que des planètes.


  Déméter le regarda avec effroi.


  — Cela signifie que nous ne pourrons quitter cet endroit qu’avec le transmetteur. Sortir, même avec un spatiandre ou un véhicule spécial, serait totalement inutile.


  — Tout à fait, approuva Plondfair puis, sans transition, il ajouta : De quel clan êtes-vous ?


  Elle ne répondit pas mais se dirigea vers les escaliers. Elle s’arrêta là. Ses yeux brillaient.


  — Vous voulez attendre là éternellement ? Hytawath est encore prisonnier. Nous devons le libérer.


  L’Elu secoua la tête.


  — Il nous faut d’abord des armes. Et pour cela, nous avons besoin de manipuler au moins un robot. Quelqu’un devra protéger mes arrières.


  — Vous vous y connaissez ici mieux que moi. Je dois bien accepter, même si l’idée de laisser Hytawath plus longtemps captif me déplaît.


  — Vous l’aimez beaucoup ? demanda Plondfair sur un ton agacé.


  Déméter ne réagit pas. Il allait s’excuser quand elle lui fit soudain signe de se taire. Ils avaient atteint l’entrée de la salle du transmetteur.


  Une porte donnant sur un petit local était ouverte. Une voix en provenait.


  Le Lufke s’avança discrètement.


  La créature informe était assise devant des installations techniques. Plondfair ne put pas identifier nettement leur fonction mais il crut reconnaître un appareil de communication qui offrait certains parallèles avec les dispositifs wyngers de ce type.


  — Que fait-il là ? chuchota Déméter.


  Elle l’avait suivi mais elle ne pouvait pas voir dans la salle radio.


  — Il semble faire un rapport à quelqu’un, répondit le Wynger tout aussi bas. C’est celui qui est venu avec vous?


  La femme hocha la tête. Elle tira sur la manche de Plondfair et lui fit comprendre qu’ils devaient se retirer. Ils avaient à peine atteint les escaliers que l’être proto-plasmique ressortit et disparut derrière une autre porte.


  — Qu’est-ce que cette chose? demanda le Lufke. J’ai vu l’un d’eux ouvrir son casque à l’extérieur. Il était clair qu’il se sentait à l’aise dans l’enfer d’hydrogène.


  — Je n’en ai aucune idée, admit Déméter.


  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  CHAPITRE X


  Plondfair ouvrit la porte d’un dépôt où il avait repéré plus tôt deux robots désactivés.


  — Qu’est-ce qui se passera quand nous aurons les armes ? s’enquit Déméter.


  — Je demanderai à la positronique où le transmetteur peut nous emmener. Cela déclenchera certainement une alarme. Il nous faudra alors quitter rapidement Valgerspâre. Bien entendu, nous aurons préalablement récupéré votre ami.


  — Valgerspâre... répéta la femme en se tapotant le front du bout des doigts. J’ai déjà entendu ce nom une fois. Cela fait très longtemps.


  — Cela peut peut-être attendre. N’oubliez pas : dès que les robots remarqueront que vous n’êtes plus attachée à votre siège, l’enfer se déchaînera.


  -— C’est important pour moi. N’avez-vous pas dit que vous êtes un Élu ?


  — Possible. J’ai révélé beaucoup de choses sur moi.


  — Comment êtes-vous arrivé sur Vàlgerspâre? S’il vous plaît, je dois le savoir.


  — Par Starsho. J’ai été choisi mais je serais de toute façon venu dans ce système. Je voulais accompagner ma mère nourricière sur la Voie de la Roue. La Roue Universelle devait... Mais cela ne vous intéresse certainement pas. Et qu’importe, vu que tout n’est que mensonge.


  — Starsho, murmura Déméter. La Voie de la Roue... La Roue Universelle... (Elle fixa le Lufke et ses yeux s’éclairèrent.) Je connais tout ça !


  Elle cria ces mots si fort qu’il plaqua hâtivement une main sur sa bouche.


  — Pourquoi ne les connaîtriez-vous pas? s’irrita Plondfair. Tout le monde connaît ces noms.


  — Pendant longtemps, j’ai ignoré qui je suis et d’où je viens. J’ai perdu la mémoire mais cela revient peu à peu. Oui, je me rappelle que j’étais également une Elue. Je suis arrivée il y a très longtemps dans la zone conditionnée sur Vâlgerspare depuis Starsho.


  — Je n’ai pas parlé de zone conditionnée, constata-t-il.


  — Je sais. Vous l’avez appelée Kermershâm. Cela m’évoquait vaguement quelque chose. Je suis allée à... à Grotmer. Là, on m’a transformée pour que je ne vieillisse plus. Cela doit remonter à plusieurs millénaires.


  — Continuez ! l’incita-t-il soudain. Et ensuite ?


  — Je peux me souvenir que j’ai entrepris la quête.


  Plondfair observa la femme avec étonnement tandis


  qu’elle parlait. Sa mémoire se remettait progressivement en place, même si elle n’était pas encore complète.


  Il apprit qu’elle était plus âgée que la plupart des vétérans qu’il avait rencontrés à Laxau. Là aussi, il avait vu d’anciens Élus qui donnaient toujours une impression de jeunesse mais personne n’avait présenté la même fraîcheur et la même énergie que Déméter. Il avait du mal à croire qu’elle ait effectivement plusieurs milliers d’années. Il lui fit part de ses réflexions et elle devint pensive.


  — Je ne peux pas l’expliquer, déclara-t-elle finalement.


  Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui soit aussi âgé que moi et qui ait été formé sur Vâlgerspâre. J’ai passé un certain temps dans une châsse cristalline. Peut-être ai-je été en partie régénérée. Ce qui est sûr, c’est que je n’ai jamais été exposée à cet insupportable ennui dont vous parlez. Il se pourrait que ce type de vie à Laxau fasse vieillir plus rapidement les anciens Élus.


  Il ne fallut pas longtemps à Plondfair pour manipuler le centre décisionnel de l’un des robots immobiles et le remettre en service. Le cybergarde se dirigea ensuite vers l’endroit où devaient être rangées les armes.


  Les deux Wyngers demeurèrent en retrait pour, si besoin, se replier promptement. Ils se contentèrent d’observer la machine conique.


  Quand elle ouvrit la première armoire, une sirène retentit.


  — Allez ! hurla Plondfair.


  Il se précipita, s’empara d’un radiant et le jeta à Déméter. Il en récupéra un pour lui puis courut vers la sortie, entraînant la femme avec lui.


  — Vous auriez pu aussi prendre une arme pour Borl, lui reprocha Déméter.


  — On aura peut-être le temps pour ça plus tard.


  — Vous êtes jaloux ?


  Le Lufke ignora la remarque.


  Ils se trouvaient déjà au sommet des escaliers. Plondfair couvrit les dernières marches d’un bond et avança dans la pièce qui donnait accès au sas. Par la surface vitrée au sol, il pouvait observer la salle du transmetteur en contrebas. Sept robots de combat et la créature informe y avaient fait leur apparition. Ils examinaient la machine qui avait ouvert l’armoire aux armes.


  — Ils sont trop nombreux, détermina l’Élu. Nous ne serons pas de taille face à eux.


  L’être protoplasmique se précipita vers la cellule et examina l’intérieur. Une masse blanchâtre emplit pendant quelques secondes son casque et deux cybergardes s’éloignèrent en volant.


  Ils revinrent rapidement et firent leur rapport.


  Plondfair entendit seulement un sifflement modulé que l’étranger semblait comprendre.


  — Il sait maintenant que je me suis échappée de la salle d’interrogatoire, commenta Déméter en ôtant la sécurité de son radiant.


  Les robots disparurent dans les étages inférieurs. Seule la créature demeura dans la chambre du transmetteur. Elle effectua des manipulations sur un panneau de contrôle.


  — Il veut probablement empêcher toute fuite par ce moyen, avança le Lufke.


  Déméter l’observa attentivement.


  — Vous n’éprouvez aucune peur, Plondfair ? demanda-t-elle.


  — Oh si, répondit-il avec un sourire forcé. Je me suis dressé contre le système. On ne me le pardonnera jamais.


  La porte menant aux escaliers s’ouvrit. Le jeune homme se retourna. Il vit un robot de combat conique, repoussa impulsivement Déméter en arrière et roula lui-même de l’autre côté.


  La machine projeta un rayon d’énergie extrêmement fin qui manqua de peu le Wynger et frappa la surface transparente au sol. Le matériau échauffé rougeoya et se brisa.


  Plondfair fit feu en même temps. Il toucha son adversaire à mi-hauteur et détruisit du premier coup les segments importants. Le robot vacilla, ses bras-tentacules pendant mollement. L’Élu fit volte-face et jeta un coup d’œil dans la pièce du bas.


  La créature informe se tenait devant l’ogive du transmetteur. Deux appendices semblables à des bras brandissaient un radiant lourd.


  Manifestement, le gardien avait du mal à coordonner suffisamment vite ses mouvements. Le Wynger fit usage de son radiant avant lui. Les yeux plissés, il vit le rayon transpercer le casque de l’être protoplasmique. Celui-ci laissa tomber son arme et s’effondra. Plondfair tira encore à plusieurs reprises.


  — Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda Déméter. Il était déjà mort au premier tir.


  Le Lufke, confus, la dévisagea puis il redescendit rapidement jusqu’à la chambre du transmetteur. Pendant un moment, il se demanda pourquoi un seul des robots était apparu à l’étage supérieur. Ses compagnons comptaient-ils protéger les installations vitales dans les secteurs du bas ?


  — Nous devons libérer Hytawath ! rappela Déméter qui le suivait.


  — C’est ce que j’ai l’intention de faire, répliqua-t-il.


  Comme la cellule était verrouillée, il braqua son


  radiant sur le panneau d’accès.


  — Hytawath, recule ! cria Déméter, effrayée.


  Plondfair tira. La serrure rougeoya et de la matière


  liquéfiée s’écoula. L’Élu ouvrit la porte d’un violent coup de pied.


  Il fit instinctivement un pas en arrière, impressionné par Borl qui le surpassait en taille. L’homme avait des cheveux couleur cuivre qui lui tombaient jusqu’aux épaules. Ses yeux curieusement brillants paraissaient tout aussi étranges au Wynger.


  — Il était temps que je sorte d’ici, prononça Hytawath en intergalacte.


  — Qu’a-t-il dit ? demanda le Lufke.


  Déméter lui traduisit les paroles.


  — Nous avons fait ce que nous pouvions, déclara Plondfair, irrité.


  Il se pencha et ramassa le radiant du gardien mort.


  L’arme était bien plus lourde qu’il ne l’avait imaginé. Il la remit à Borl et, étonné, constata qu’elle paraissait légère dans ses mains.


  — Les robots vont bientôt revenir, signala la femme, inquiète.


  — En haut ! décida l’Élu. De là, nous contrôlerons la salle.


  Il s’élança, entraînant Déméter. Borl les suivit sans un mot.


  A peine avaient-ils atteint l’étage supérieur que sept machines firent leur apparition dans la chambre du transmetteur. Ils veillèrent à rester hors de leur champ de vision.


  La Wynger expliqua à Hytawath la situation dans laquelle ils se trouvaient. Elle lui décrivit Valgerspare et les installations de la zone conditionnée pour qu’il puisse s’en faire une idée.


  — Il nous faut une radio, dit Plondfair. La seule aide que nous pouvons obtenir est celle de Godfart et de ses compagnons.


  Il s’approcha du bord du disque transparent détruit et regarda en bas. Il ne restait plus que trois robots. Les autres avaient disparu.


  La question était de savoir s’ils fouillaient systématiquement le bâtiment et de quelles possibilités ils disposaient pour cela. Probablement n’étaient-ils pas programmés dans ce sens parce qu’il ne pouvait y avoir de résistance sérieuse sur Valgerspare.


  — Ils ont activé le transmetteur, murmura l’Élu.


  — Ils comptent évacuer les lieux ? s’étonna Déméter.


  — Pas du tout, répondit le Lufke. Cela voudrait dire qu’ils abandonnent aussi Kermershâm. Je crois plutôt qu’ils attendent quelqu’un. Peut-être des remplaçants pour le congénère mort de Morgdâhn.


  Il trouva un poste de radio près du sas. Le matériel lui était familier. Il avait souvent travaillé avec des appareils de ce type. Pendant une demi-heure, il émit sans interruption à destination de Laxau. Il n’obtint aucune réponse mais cela ne voulait pas dire que personne ne le recevait.


  — Ça ne sert à rien, déclara finalement Déméter. Nous devons essayer de nous débrouiller seuls avec les robots.


  — L’un de nous pourrait même survivre au combat, répliqua le Wynger avec une ironie qu’on ne pouvait ignorer.


  Il se leva. Un craquement se fit alors entendre dans le haut-parleur. L’Élu se rassit brusquement.


  — Répondez ! insista-t-il. Ici Plondfair.


  — Tu crois que je n’aurais pas reconnu ta voix, gamin ? eut-il comme réponse.


  — Godfart ! Je suis heureux de vous entendre ! Où êtes-vous ?


  — Tu ne vas pas le croire. Nous sommes dans un blindé aérien et nous nous approchons de la station.


  — Qui est avec vous ?


  — Karskem et Krodvan. Ça ne suffit pas ?


  — Oh si. Comment avez-vous mis la main sur ce véhicule ? Vous avez des spatiandres ?


  — Nous avons appris que Karsgam était parti pour te tuer. Cela ne nous a pas plu. Du coup, nous lui avons pris le blindé quand il est revenu. Nous voulions te retrouver.


  Plondfair savait que cette quête aurait été totalement vaine s’il n’avait pas attiré l’attention sur lui par radio mais il garda le silence. Il était content de la présence des trois vétérans.


  — Hâtez-vous ! les pria-t-il. Nous avons besoin de votre aide. Les robots peuvent attaquer à tout moment et alors, tout sera fichu.


  — Continue à émettre pour qu’on se guide ! dit Krodvan. On s’occupe du reste.


  — Merci, répondit l’Élu.


  Il verrouilla l’émetteur de façon à ce qu’il envoie en continu la fréquence de guidage.


  — Il leur faudra au plus dix minutes, déclara-t-il à Déméter. Si ça reste calme jusque-là, nous aurons de fortes chances de nous en sortir.


  — Peut-être devrions-nous profiter de ce temps pour nous procurer des spatiandres, dit Borl, dont les paroles furent aussitôt traduites par Déméter. Ils nous seront utiles si la station subit des dégâts.


  — Des spatiandres ne nous aideront pas beaucoup, répliqua Plondfair. Néanmoins... peut-être cela vaudrait-il mieux.


  L’Élu quitta la pièce et sursauta en voyant dans la salle du bas une silhouette informe se matérialiser dans le transmetteur. Un congénère de Morgdâhn ou même Morgdâhn lui-même. Borl tira le Wynger en arrière et, de son autre main, leva l’arme récupérée.


  — Maintenant, dit-il sur un ton résolu. Si nous ne passons pas à l’action, ce sera bientôt trop tard.


  Plondfair ne comprit pas le langage qui lui était étranger mais l’intonation et les gestes révélaient tout. Avant qu’il ait pu protester, Borl dévalait les marches pour s’en prendre à la créature informe. Celle-ci poussa un cri destiné manifestement à alerter les robots et braqua son arme.


  Le Wynger, qui s’était précipité derrière Borl, se jeta promptement à terre et roula sur le flanc. La rafale radiante passa juste au-dessus de lui. L’Élu, toujours couché, tira aussitôt.


  Il vit le spatiandre de son adversaire se modifier sous l’impact et prendre la dureté d’un blindage d’acier. Le faisceau fut dévié mais une partie de l’énergie frôla l’un des appareils fixés à la tenue et le porta à incandescence.


  Il s’agissait manifestement d’un générateur antigrav, ce qui voulait dire que tout comme lui, l’être avait besoin d’une protection contre la monstrueuse gravité de Vâlgerspâre - même s’il pouvait respirer son atmosphère.


  Quelque chose de curieux se produisit à ce moment. La créature essayait d’adopter la forme d’un Wynger. Elle forma des bras et des jambes puis s’effondra sur elle-même avec un son aigu. Plondfair tira à plusieurs reprises. Deux ou trois faisceaux furent encore déviés par le blindage puis l’étranger mourut.


  L’Élu entendit un cri d’avertissement. Instinctivement, il se déporta sur le côté. Des rayons d’énergie frappèrent le sol où il était agenouillé un instant plus tôt. Il trouva abri derrière une console et, de là, vit deux robots au niveau supérieur. Ils avaient tiré à travers la vitre brisée.


  Il répondit par une salve radiante.


  L’une des deux machines explosa. Quelques secondes plus tard, Borl apparut en haut et détruisit la deuxième. Il disparut de nouveau du champ de vision du Wynger.


  Plondfair voulut couper le transmetteur mais à ce moment, un cybergarde se matérialisa. Deux unités supplémentaires arrivèrent d’une porte latérale. Il ne restait pas d’autre solution au Lufke que de faire volte-face et de s’enfuir. Avec ses deux compagnons, il descendit rapidement jusqu’à l’étage du dessous.


  — Les robots nous auront bientôt encerclés, dit-il, consterné. Peut-être parviendrons-nous à en abattre quelques-uns mais notre sort sera ensuite scellé. Ils semblent s’adapter à la situation et, en plus, ils reçoivent des renforts.


  Ils s’attendaient à être rejoints par les machines mais au lieu de cela, le bruit de rafales résonna dans le bâtiment.


  Les yeux de Déméter scintillèrent.


  — Écoutez ! Ça ne peut être que vos amis.


  Borl se mit à courir. Plondfair et Déméter le suivirent. Leurs armes brandies, ils remontèrent et firent irruption dans la chambre du transmetteur. Les robots avaient disparu. A travers la section de plafond transparente, ils pouvaient voir l’étage supérieur. L’Élu reconnut Krodvan alors que celui-ci tombait sous le feu croisé de plusieurs machines. À l’abri, Godfart et Karskem leur tiraient dessus.


  — En haut, par les escaliers ! cria-t-il. Il faut les aider !


  Borl répondit quelque chose que le Lufke ne compritpas.


  — Hytawath dit que nous ferions mieux de descendre vers les centrales d’énergie, traduisit Déméter. Nous ne pourrons pas conquérir la station si nous ne faisons que nous battre.


  — Nous ne pouvons laisser les anciens seuls ! rétorqua sèchement Plondfair. Je les ai appelés...


  Il poursuivit sa course. Lorsqu’il atteignit le sommet des marches, il se retrouva face à huit robots de combat. Et derrière eux se trouvait un gardien, qui devait être également venu par le transmetteur.


  Godfart et Karskem s’étaient retranchés devant le sas.


  L’Élu les entendit rire. Le danger ne paraissait absolument pas les affecter.


  Une tempête de feu déferla quand Déméter et Borl intervinrent et prirent les robots à revers. L’enfer sembla


  se déchaîner. Deux ou trois des machines explosèrent, leurs fragments fusant dans l’air comme des obus.


  Dans ce chaos, des unités de combat apparurent soudain derrière les vieillards.


  — Attention ! hurla Plondfair. Derrière vous !


  Godfart réussit encore à se retourner et à tirer, mais Karskem n’en eut même pas l’occasion.


  Quand le jeune homme constata que les deux vétérans étaient morts, il se retira.


  Déméter et Borl le couvrirent, abattant deux autres robots. Du coin de l’œil, l’Élu crut voir plusieurs silhouettes informes sortir du transmetteur en succession rapide.


  Il s’agissait maintenant de prendre le contrôle des générateurs d’énergie. C’était le seul moyen de contenir l’adversaire. Il dévala les marches, suivi par Déméter et Borl.


  Soudain, une lueur bleue les enveloppa et, paralysés, ils s’effondrèrent sur le sol.


  Plondfair n’avait été que partiellement touché. Il demeurait conscient et vit que les robots emportaient d’abord ses compagnons. Quelques minutes plus tard, ils se chargèrent de lui également et le déposèrent dans la salle du transmetteur.


  Plusieurs des congénères de Morgdâhn l’entouraient.


  Saisi d’une colère impuissante, l’Élu dut se contenter de regarder les machines quand celles-ci emmenèrent Déméter et Borl dans le champ de dématérialisation.


  Ce fut ensuite son tour. Sa dernière pensée porta sur sa destination inconnue puis, d’un coup, sa conscience sombra dans le néant.


  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  LE BIO-ÉMETTEUR PSIONIQUE


  CHAPITRE XI


  Irmina Kotchistova avait à peine quitté l’infirmerie du Sol qu’Estrella jaillit d’un couloir latéral.


  La fillette avait dix ans et faisait partie d’une classe qui était venue visiter la section médicale quelques semaines plus tôt dans le cadre d’un projet éducatif. Les douze enfants avaient exprimé le souhait d’étudier plus tard la médecine. Ils devaient d’abord se faire une idée réaliste du métier.


  Estrella s’était liée d’amitié avec la cytorestruc-turatrice. Elle était fascinée par les facultés de cette dernière, qui consistaient à restructurer l’intérieur des cellules ou modifier des amas cellulaires sans faire appel à autre chose que sa « force extérieure », comme persistait à l’appeler la fillette. Irmina l’appréciait et s’entretenait volontiers avec elle.


  Elle était très intelligente sans paraître pour autant précoce. Elle semblait immunisée contre les idées fixes des natifs du Sol. Pour elle, le vaisseau n’était qu’un moyen de transport. Son grand-père était resté sur Terre lors du dernier séjour et elle l’aurait volontiers accompagné. Ses parents ne le lui avaient pas permis.


  — J’ai hélas peu de temps aujourd’hui, dit la mutante. Qu’y a-t-il de neuf?


  L’enfant était sûrement mieux informée sur les événements récents qu’elle qui s’était concentrée pendant des heures sur son travail.


  — Nous nous trouvons toujours près du monde obscur, raconta Estrella. J’ai entendu dire qu’une expédition devait être envoyée sur une autre planète. J’aimerais pouvoir en faire partie.


  — Tu devras encore patienter un moment pour cela, murmura Irmina.


  Elle s’arrêta devant une porte ouverte. Il n’y avait personne dans la pièce au-delà mais un grand écran holographique montrait des images de l’extérieur. À proximité du Sol, le Basis flottait dans l’espace. Elle savait que les « véritables » Solaniens n’étaient pas particulièrement ravis de la présence de ce monstre de technologie. Son existence contredisait la thèse de l’unicité de leur nef.


  — Vous pourriez maintenant laisser le vaisseau aux Solaniens, dit soudain Estrella. Il y a suffisamment de place sur le Basis pour tous ceux qui voudraient suivre Perry Rhodan.


  — Est-ce là l’avis des autres ?


  — Il y en a beaucoup qui pensent ainsi.


  — Même si tout laisse croire que nous remplirons mieux notre mission avec les deux navires à disposition?


  — Ils craignent pour le Sol, répondit tranquillement Estrella.


  Irmina soupira. Il lui semblait impossible de trouver une solution à ce dilemme.


  Elles atteignirent une bande transporteuse. Elle s’était attendue à ce que la fillette la quitte là mais elle continua à la suivre.


  — Qui est au juste le chef des mutants ? demanda l’enfant.


  La cytorestructuratrice, interloquée, la dévisagea.


  — Cela dépend, dit-elle. Pourquoi cela t’intéresse-t-il?


  — Comme ça.


  — Ils obéissent au commandant de la mission à laquelle ils participent. Il y a aussi quelques règles, je ne peux pas tout t’expliquer maintenant. Je suppose que tu veux savoir quelque chose de précis.


  — Non, non. C’était juste une idée comme ça.


  Estrella changea de sujet. Irmina ne donna plus que


  quelques réponses laconiques, plongée dans ses propres réflexions. Elle ne savait pas pourquoi on l’avait priée de se rendre dans une salle de conférence de la section médiane du Sol.


  Quand elle arriva sur place, la fillette disparut à une vitesse étonnante. Elle faillit entrer en collision avec Joscan Hellmut.


  — Hé ! appela celui-ci. Arrête-toi !


  Mais l’enfant lui échappa.


  — Vous la connaissez ? demanda le cybernéticien à Irmina.


  — Un peu.


  — Je pourrais me tromper mais... Il y a une heure, je suis déjà tombé sur elle. Elle était accroupie dans un coin sombre et, par hasard, j’ai vu son visage. Elle était couverte de sang. Je l’ai attirée à la clarté et j’ai vu une plaie sur sa tempe droite. J’ai naturellement appelé un médirobot. Je l’ai quittée des yeux un instant et elle en a profité pour commencer à s’éloigner. Je l’ai appelée, elle s’est retournée, et son visage était de nouveau propre ! Il n’y avait plus la moindre trace de blessure. Vous savez, je ne trouve pas ce genre de blague amusante du tout !


  — C’était certainement une autre. Estrella ne se comporte pas comme ça.


  — C’est son nom?


  La mutante hocha la tête


  — Elle n’agirait jamais de façon aussi irresponsable, dit-elle énergiquement. Vous vous êtes trompé.


  Hellmut ne semblait pas en être persuadé. Il regardait toujours le couloir tandis qu’Irmina pénétrait dans la salle.


  Jentho Kanthall était venu à bord avec ses plus proches collaborateurs. Fascinée, la cytorestructuratrice observa Kershyll Vanne, le Concept. Elle aurait bien aimé pouvoir l’examiner de près. Était-il vraiment envisageable que sept consciences se partagent ce corps sans que surviennent des transformations organiques ?


  — Ne va pas démonter le pauvre gars par mégarde, dit quelqu’un près d’elle.


  Elle pivota et adressa un sourire à Geoffry Abel Waringer, qui faisait tourner nerveusement une pipe éteinte entre ses doigts.


  — Tu te fais du souci, détermina-t-elle.


  — Cela t’étonne? Je crains que Perry soit à deux doigts de commettre une grave erreur.


  — Comment ça ?


  — Les habitants de cette galaxie ne sont peut-être pas aussi impressionnables qu’il le pense. Leurs réalisations techniques ne vont déjà pas dans ce sens. Ce que nous avons pu apprendre de leurs vaisseaux grâce à la détection à longue distance est important. Ils sont plus avancés que nous, et ils devraient avoir peur de deux navires géants ?


  — Les experts s’affrontent à ce sujet, commenta Irmina. Bark Mun-Yang est persuadé que ces étrangers sont extrêmement ambigus.


  — Mun-Yang ?


  — Un psychologue qui fait partie des natifs de la Terre. Il a analysé les mouvements des navires dans Tshushik.


  — Il ne semble pas y avoir un seul homme à bord du Sol qui fasse autre chose ces jours-ci.


  — Avec la différence que Bark a trouvé quelque chose. Les étrangers paraissent n’avoir aucun intérêt pour ce qui est étranger à Tshushik. Il affirme qu’un tel nombrilisme cosmique n’est pas normal.


  — Quelle explication a-t-il trouvée ?


  — Le comportement des Wyngers pourrait indiquer qu’ils sont encore primitifs et qu’ils sont enclins à se considérer comme le centre de l’Univers.


  — Absurde. Cette femme mystérieuse qui a fait tourner la tête du pauvre Roi n’est certainement pas venue à pied sur la Terre.


  — Bark dit aussi qu’ils pourraient déjà avoir atteint le sommet de leur évolution et être sur la pente descendante.


  — Un vieux peuple, murmura pensivement Waringer. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression qu’on est loin de la vérité.


  — Il reste encore une possibilité, qui ne me plaît pas. Bark croit avoir décelé des parallèles avec les Hulkoos et les autres peuples manipulés.


  — Et tout ça, à partir des mouvements de vaisseaux ?


  — C’est un expert, répondit gravement la mutante. On peut naturellement considérer tout cela comme de la pure spéculation.


  — Attendons d’en savoir plus, répliqua Waringer avant de s’éloigner.


  Irmina sursauta quand L’Emir se matérialisa à côté d’elle. Il lui adressa un clin d’œil complice.


  — Tu lui as donné une idée, affirma-t-il avec un air mystérieux.


  La cytorestructuratrice se mit à rire. Parfois, elle se demandait d’où l’Ilt tirait son imperturbable bonne humeur.


  — Quelqu’un te cherche, dit soudain celui-ci. Le gamin, à la porte. Tu le connais ?


  — Oui, répondit-elle, étonnée. C’est Alfonso, le frère d’Estrella. Qu’est-ce que...


  Mais L’Émir lui avait déjà saisi la main. Un instant plus tard, tous deux se trouvaient dans un corridor qui pouvait se situer n’importe où dans le vaisseau. Irmina suivit le mulot-castor jusqu’à un angle et s’arrêta, effrayée. Estrella gisait sur le sol, sa tête baignant dans une flaque de sang. Elle se précipita mais le mulot-castor arriva avant elle. La fillette flottait à présent dans l’air, comme soutenue par des mains invisibles.


  — On devrait la... siffla l’Ilt avec colère, mais la mutante lui coupa la parole.


  — Que s’est-il passé, Estrella ? demanda-t-elle avec inquiétude.


  — Rien, bégaya l’enfant en s’efforçant de redescendre.


  Le sang maculait son visage. Irmina s’en étonna car


  elle ne pouvait pas voir la moindre blessure.


  — Lâche-la ! ordonna-t-elle.


  L’Émir émit un bruit méprisant et retourna la fillette en l’air. Une poche de sang retomba par terre.


  — Elle voulait te tromper, grogna-t-il, et il la déposa. Elle voulait jouer à la mutante et tu devais faire la spectatrice.


  Il se dématérialisa et laissa Irmina seule avec l’enfant.


  Estrella pleurait à fendre l’âme. La cytorestructuratrice la regarda avec perplexité. Elle repéra un bloc sanitaire à proximité et y emmena la fillette pour qu’elle se lave les mains et le visage. Il était visible qu’elle aurait préféré s’enfuir.


  — Pourquoi as-tu fait cela ?


  — Je ne voulais pas vous faire peur, et vous tromper non plus, affirma Estrella, la tête basse. Vraiment pas.


  — Que souhaitais-tu, alors ?


  Il fallut un bon moment à Irmina pour apprendre la vérité. Au final, elle ne savait pas si elle devait en rire ou en pleurer. Un jour, elle avait raconté qu’elle avait eu au début des difficultés avec ses facultés et qu’elle s’était inconsciemment infligé des blessures à elle-même. Estrella s’était amusée à l’imiter et la répétition générale avec Joscan Hellmut s’était bien passée. Elle avait l’intention de se livrer à d’autres tentatives avant de se montrer ainsi à la cytorestructuratrice. Son frère lui avait toutefois mis des bâtons dans les roues.


  Elle avait voulu donner l’impression qu’elle possédait des dons semblables à ceux de la mutante et qu’elle ne savait pas bien les contrôler. Elle était persuadée qu’on l’aurait prise tout de suite dans la Milice des Mutants. Et cela, croyait-elle, était sa seule chance de parvenir sur Terre.


  — Ça n’aurait jamais marché, dit Irmina en secouant la tête. Même sans l’aide de L’Emir, j’aurais compris la supercherie. Et tout télépathe t’aurait immédiatement percée à jour. Sans compter le fait qu’on ne t’enverrait nulle part contre la volonté de tes parents, que tu le veuilles ou non. Que vais-je faire de toi, maintenant ?


  — Je ne recommencerai jamais, promit Estrella.


  — J’ose l’espérer. Cela dit, je ne peux pas te permettre de repartir comme ça.


  Irmina décida de faire d’une pierre deux coups. Son dernier patient était suffisamment rétabli pour qu’elle le libère. Bouger lui ferait même du bien. Elle chargea Estrella d’accompagner le vieux Torboros et de faire attention à lui. La jeune fille fut contente de s’en sortir aussi facilement. Personne ne pouvait se douter, à cet instant, du cauchemar dans lequel se muerait cette tâche anodine.


  La cytorestructuratrice retourna dans la salle de conférence. Elle arriva juste pour entendre qu’elle participerait avec cinq autres Terraniens à la prochaine mission.


  Mun-Yang était aussi de la partie.


  Waringer accompagna la mutante au hangar où attendait la Gazelle Bas-G-12, aussi appelée Balthus. Elle devait jouer le rôle d’un appât dans un piège élaboré.


  À trois années-lumière et demie, trois planètes orbitaient autour d’un petit soleil rouge. Grâce à la détection à longue distance, on avait pu déterminer que le monde médian abritait de la vie animale mais qu’il n’avait pas été colonisé par des astronautes de Tshushik. Ceux-ci semblaient rarement pénétrer dans la zone de turbulences.


  Une escadre de vaisseaux piriformes avait toutefois été repérée dans les parages. Ils localiseraient sans difficulté tout navire qui s’approcherait de l’astre, baptisé Amorce car Perry Rhodan espérait y établir un contact.


  La Gazelle était si petite que personne ne la considérerait comme menaçante. Pour dissiper tout sentiment de méfiance, l’équipage devrait simuler un naufrage. Le plan prévoyait qu’il serait ensuite sauvé par les étrangers.


  — Je parie ma meilleure pipe contre un caillou que les autochtones ne savent rien du Pan-Thau-Ra, dit Waringer. En tout cas, rien d’utile pour nous. J’ai néanmoins un mauvais pressentiment avec toute cette affaire.


  *


  * *


  Quand Irmina Kotchistova vit la Gazelle, son pouls accéléra. Elle hésita. Devait-elle s’abandonner à cette crainte inexplicable? Personne ne lui en voudrait si elle demandait à être dispensée de cette mission. Elle avait 174 ans. Elle ne sentait pas son âge et pour les médecins, il lui restait soixante-dix ou quatre-vingts ans à vivre. Physiquement, elle était en pleine forme. Si elle renonçait, Rhodan lui poserait des questions et le Balthus partirait sans elle.


  Elle décida d’ignorer ses sentiments. Même s’il devait s’avérer qu’il y avait du danger sur la planète et que les étrangers réagissaient d’une façon tout autre que l’on s’y attendait, rien n’était perdu. La Gazelle était armée, le Sol et le Basis demeuraient à proximité et Irmina ne devait pas sous-estimer ses propres facultés.


  Quand elle pénétra dans le poste de pilotage, elle comprit ce qui la préoccupait de manière subliminale. Il était inhabituel pour elle de rencontrer des jeunes gens qui ne soient pas en même temps des Solaniens et donc en quelque sorte des adversaires.


  Bark Mun-Yang et Daria Perth appartenaient tous les deux au Sol. Ils avaient dans les cent ans. Perth était plutôt petite et rondelette. Elle semblait quelconque mais elle avait un sixième sens pour tout ce qui touchait à la technologie de peuples étrangers. Trois hommes venaient du Basis : Jôrn Carwal, Frank Sadorov et Akkaj Sinen ; ils étaient âgés de trente à quarante ans.


  Irmina observa ses compagnons. Aucun d’eux ne paraissait nerveux. Elle prit une profonde inspiration et fit signe à Carwal, qui avait pris place dans le fauteuil de pilotage.


  — Nous partons, dit-elle, apparemment calme.


  Elle pensa soudain au message qui avait été diffusé peu avant à bord du Sol.


  Gavro Yaal avait occupé une station d’émission et exigé que le vaisseau soit définitivement laissé aux Solaniens. Elle croyait encore entendre son discours passionné.


  — Le Pan-Thau-Ra peut être d’une grande importance mais ce n’est qu’un minuscule fragment de cet Univers. Pour nous, Solaniens, de tels détails ne comptent plus. Nous voulons connaître toute la complexité du Cosmos et les événements ont montré que les natifs du Sol y sont tout à fait aptes. Telle est la mission du Sol et de ses habitants : voyager pour explorer les merveilles de l’Univers !


  Il n’y avait eu aucun mot sur les planètes qu’ils pourraient rencontrer en route. Rien non plus sur les mystères qu’elles pourraient receler et qui nécessiteraient pour les résoudre autre chose que l’utilisation de détecteurs et de quelques sondes automatiques.


  À présent, le Sol se trouvait devant l’un des plus fascinants secrets de l’Univers. Ce n’était certainement pas une bagatelle que de retrouver le vaisseau-spores de Bardioc et d’en déterminer le rôle. Les Solaniens agissaient toutefois comme si cette mission n’était pas à leur hauteur.


  *


  * *


  La Gazelle s’éloignait rapidement du Sol. Sur les écrans, le puissant vaisseau en forme d’haltère semblait rétrécir. Peu après, une vue imposante s’offrit à l’équipage : le navire multigénérationnel et le Basis flottant côte à côte.


  Il eût été trop voyant de filer droit sur Amorce II. Carwal fit ainsi couvrir au Balîhus plusieurs étapes linéaires, très courtes, et mit le cap sur l’étoile rouge depuis une tout autre direction. L’aviso discoïdal s’arrêtait sans cesse pour que les Galactes aient le temps de s’orienter.


  Daria Perth guettait avec attention la réaction des nefs étrangères.


  — Rien, dit-elle, déçue. Peut-être leurs instruments n’arrivent-ils pas à nous repérer à cette distance.


  La Gazelle atteignit la deuxième planète et se plaça en orbite. L’acquisition optique montrait des jungles dans les régions polaires, des forêts immenses, d’une teinte bleu-vert, traversées par quelques cours d’eau scintillants.


  Des steppes s’étendaient au sud, puis des marais et des lacs. On trouvait ensuite une chaîne volcanique et, sur la ceinture équatoriale, des mers bouillonnantes.


  — Nous allons nous poser près d’un de ces lacs, décida Irmina, réprimant le sentiment de malaise qui l’incitait à rejoindre la sécurité du Sol. Direction la lisière de la jungle, au sud. Nous suivons le plan.


  La Gazelle quitta son orbite et plongea dans l’épaisse atmosphère. Elle descendit avec la légèreté d’une plume. Ce ne fut que lorsqu’elle fut près de la forêt que Carwal agit. L’aviso bascula brusquement sur le côté et décéléra violemment, comme si un incident venait de se produire. Il s’immobilisa presque puis se précipita vers le sol. La surface se rapprocha rapidement. A huit cents mètres à peine de hauteur, le pilote fit donner une poussée par les propulseurs de bâbord. L’appareil se cabra puis fit un tour complet sur lui-même, tourbillonna comme une feuille morte avant de poursuivre en ligne droite. Avec plusieurs saccades, il descendit jusqu’à quelques dizaines de mètres, bondit par-dessus des arbres géants et des collines, oscillant dangereusement.


  — Accrochez-vous ! recommanda laconiquement Carwal.


  Ils survolaient à présent une étendue d’eau. Par endroits, elle disparaissait sous une masse de plantes.


  La Gazelle chuta en piqué à plusieurs reprises et plongea pour de bon quand la rive fut en vue. Personne ne connaissait le niveau de qualité des instruments de détection des étrangers. Pouvaient-ils suivre le prétendu écrasement en détail depuis leurs vaisseaux ? Ou suffirait-il de les appâter avec les impulsions des blocs-propulsion ? Jôrn ne prit aucun risque. À dix mètres de la berge boueuse, il fit de nouveau basculer le Balthus. Une meute de quadrupèdes s’enfuirent, saisis par la panique, quand les machines hurlèrent.


  De l’eau, de la vase et des plantes déchiquetées furent projetées dans les airs. Les étançons touchèrent le sol mais la Gazelle glissa sur plusieurs centaines de mètres, tournant telle une toupie, avant de s’immobiliser.


  — Naufrage terminé ! signala Carwal avec un large sourire.


  Il observa autour de lui, attendant les félicitations. Étonné, il vit qu’Irmina Kotchistova regardait fixement devant elle, le visage blême. Comme tous les autres membres de l’équipage souriaient, il en vint à la conclusion que la responsable de l’expédition n’était plus de première jeunesse et qu’elle était sujette aux frayeurs de toutes sortes.


  Les analyses indiquaient que l’atmosphère avait une forte teneur en oxygène. Il n’y avait apparemment pas de bactéries dangereuses ou de micro-organismes mortels mais cela n’avait aucune importance : en raison de la chaleur et de l’intense moiteur, le port de spatiandres légers était de toute façon nécessaire.


  La coque de la Gazelle, encore brillante lors de l’appareillage, était maculée de boue. Les restes de plantes vert sombre y étaient accrochés, comme si quelqu’un avait essayé maladroitement de décorer l’aviso.


  Un seul des étançons était complètement déployé. Les trois autres étaient demeurés bloqués à divers stades et l’un d’eux était même plié. L’aviso penchait fortement sur le côté. Les plaques étaient profondément enfoncées dans le sol meuble. Celui qui, malgré cela, n’aurait pas été convaincu d’avoir devant lui un navire désemparé n’avait qu’à regarder ce qui restait de l’anneau avec les blocs-propulsion.


  — Très bien, commenta Akkaj Sinen avec satisfaction après avoir inspecté le Balthus de l’extérieur. Daria, vous croyez que les étrangers ont marché ?


  — S’ils n’acceptent pas ça, nous pouvons plier bagage, prononça doucement la Solanienne. Non, je pense qu’ils tomberont dans le piège. Probablement s’étonnent-ils que nous n’ayons pas envoyé d’appel de détresse.


  — A leur place, j’attendrais encore, dit tranquillement Sadorov.


  — Au travail, donc. Que font des naufragés qui ne voient aucun moyen d’appeler à l’aide ?


  — Ils font une pause, grogna Sinen. Ce serait louche si nous nous mettions immédiatement au travail.


  — Le navire s’enfoncera tôt ou tard, si bien que nous devrons l’abandonner, ajouta Mun-Yang. Cela doit donner du courage au pilote le plus malheureux. Nous devons amener tout notre équipement sur la terre ferme. Après, nous pourrons nous reposer.


  Irmina avait toujours le regard rivé sur l’un des écrans.


  Sadorov commençait à trouver son comportement alarmant.


  — Qu’est-ce que... fit-il, mais Mun-Yang lui marcha violemment sur les orteils.


  — Chut... Viens !


  — Mais...


  — Plus un mot ! Allez, viens !


  Sadorov, interloqué, suivit le psychologue. Ils prirent des armes dans un râtelier et quittèrent en silence le poste de pilotage.


  — Ce n’est pas normal ! récrimina Sadorov quand ils furent hors de portée d’oreille. Peut-être a-t-elle besoin d’aide.


  — Absurde, répliqua Mun-Yang avec énergie. Je connais Irmina depuis suffisamment longtemps. Pourquoi croyez-vous qu’on a fait appel à elle pour cette mission? Pour lui faire perdre son sang-froid, ça doit être quelque chose de très gros.


  — Mais c’est une mutante et j’ai entendu dire que de tels individus perçoivent parfois des choses que les autres ignorent totalement.


  — Pour les télépathes, oui, mais Irmina est cytores-tructuratrice et ça n’a absolument rien à voir. Elle se concentre sur quelque chose. Peut-être un animal blessé nage-t-il dans les parages et veut-elle le rafistoler ? Elle serait en rage si nous la dérangions.


  Sadorov se tut, bien qu’il ne se fût pas départi de sa gêne. Il ne croyait pas que Mun-Yang avait raison mais il ne voyait pas non plus que faire d’autre. Il se joignit donc au psychologue, qui marchait dans les broussailles, l’arme sur l’épaule, en suivant les traces d’un petit animal. Il murmurait quelque chose au sujet du steak bien saignant auquel il aspirait.


  *


  * *


  Kaidmar appartenait au peuple des Dopres et donc, dès sa naissance, il fut déterminé qu’il aurait plus tard à faire avec les vaisseaux spatiaux. La question avait été longtemps de savoir si ce serait en pratique ou en théorie.


  Il était encore très jeune pour le poste qu’il occupait. Son bâtiment s’appelait le 3-Tràton, le chiffre signifiant qu’il n’existait que deux classes de navires techniquement supérieures. Il dirigeait une escadre de dix-sept unités.


  Les autres croiseurs appartenaient aux séries 4, 5 et 6. Kaidmar était fier de ne pas avoir à subir la présence d’appareils de la série 7, la plus basse, et surtout, il s’enorgueillissait de la mission qui lui avait été confiée.


  Des étrangers avaient surgi dans Algstogermaht, dans la zone interdite où même les vaisseaux des Dopres ne pouvaient pas pénétrer. Us étaient venus avec deux gigantesques croiseurs. De sa position, Kaidmar pouvait les observer. Au début, l’écho de détection l’avait rendu nerveux mais depuis, il en était arrivé à la conclusion que malgré leur haut niveau technologique, les inconnus n’avaient pas remarqué qu’ils étaient espionnés.


  Si ces gens étaient capables de construire d’immenses engins spatiaux, cela ne voulait pas dire qu’ils étaient vraiment techniquement supérieurs aux Wyngers.


  Kaidmar se sentait ainsi assez sûr de lui, bien qu’il croisât à la limite d’une région considérée comme interdite depuis des temps immémoriaux.


  Tendus, lui et ses hommes observaient le petit appareil qui s’éloignait des deux géants. Tous les instruments d’analyse étaient braqués sur lui. On ne tarda pas à disposer de presque toutes les informations techniques le concernant. Les Wyngers en conclurent que l’engin étranger constituait une proie facile. Le seul obstacle était le fait qu’il se mouvait dans un domaine que Kaidmar devait éviter autant que possible.


  Le Dopre s’humecta les lèvres et nota chaque changement de trajectoire avec excitation ou répugnance, car il n’était pas l’unique commandant à surveiller les limites de la zone de turbulence. Le petit vaisseau suscitait de la tension. Il sembla à plusieurs reprises qu’il voulait filer droit sur le 3-Trâton mais à chaque fois, il adoptait un cap qui plongeait les concurrents de Kaidmar dans l’exaltation.


  Ses ordres stipulaient qu’il fallait se contenter d’observer les étrangers et, si possible, d’apprendre ce qui les amenait dans Algstogermaht. Le commandant qui serait le premier à établir le contact devait s’attendre à recevoir au minimum de grosses louanges.


  Pendant des heures, le petit appareil sauta d’un point à un autre jusqu’à arriver à proximité d’une étoile qui était suffisamment éloignée des Soleils Flamboyants. Il n’existait aucune donnée au sujet de ce système stellaire dans les archives, aussi Kaidmar dut-il se satisfaire de ce que la détection lui livrait actuellement.


  La planète numéro deux était un monde chaud, utilisable sous conditions. Si elle n’avait pas été proche de la région interdite, les Wyngers l’auraient peut-être colonisée.


  Les étrangers firent le tour de ce monde. Leurs capacités de repérage devaient être désastreuses, sans quoi ils auraient pu déterminer depuis leur croiseur géant qu’il ne pouvait y avoir de base wynger sur ce globe brûlant.


  Peu à peu, la situation devenait suspecte au Dopre. Le petit vaisseau aurait dû faire demi-tour dès la première orbite. Leurs instruments ne pouvaient pas être mauvais au point qu’ils n’aient pas encore réussi à découvrir s’il y avait ou non de la vie intelligente sur la planète.


  Les étrangers avaient entamé une procédure d’atterrissage.


  — Que devons-nous en penser ? murmura Kaidmar, perplexe.


  — C’est un commando ! affirma aussitôt Orfors.


  Kaidmar observa pensivement le Lufke, puis se tourna


  vers Djerar.


  — Qu’en penses-tu ?


  Orfors et Djerar avaient le même rang mais ils n’étaient pas en concurrence. L’un était chargé des problèmes stratégiques et l’autre des missions astronau-tiques. Kaidmar était conscient du risque qu’il prenait en demandant son avis. Inviter un Dopre, même indirectement, à critiquer le jugement d’un Lufke contredisait les règles les plus élémentaires.


  — Je ne sais pas, murmura promptement Djerar. En tout cas, l’atterrissage fait partie des cas inattendus que nous devons signaler.


  Orfors le considéra avec un regard sombre mais garda résolument le silence. Kaidmar soupira car la décision finale lui reviendrait de toute façon.


  — Il n’est pas encore établi que l’atterrissage représente un acte hostile, dit-il. Je crois que les étrangers ne savent même pas que nous sommes là. Nous pouvons déduire des derniers événements qu’ils n’ont pas encore détecté nos vaisseaux. Dans le cas contraire, la petite unité ne se serait jamais autant approchée de nous. Peut-être ces êtres croient-ils qu’ils sont parvenus dans une galaxie où n’existe aucun peuple avancé technologiquement. Ils pourraient avoir l’intention de s’installer ici.


  — Cela expliquerait pourquoi ils sont venus avec d’aussi gros navires, approuva Djerar. Ils ont un long voyage derrière eux. Peut-être qu’un peuple entier vit là-dedans.


  — Quelle absurdité ! grogna Orfors. Les constructeurs de tels vaisseaux ne peuvent pas être inoffensifs. Je parie qu’ils ne peuvent être arrêtés que par les armes.


  Probablement désirent-ils nous faire sortir de notre réserve en envoyant cet appât.


  Une dispute aurait normalement dû éclater à ce moment mais Kaidmar avait prévu qu’une longue pause suivrait l’atterrissage des étrangers et il donna l’ordre de ne pas les quitter des yeux. Il ne voulait pas gâcher une piste prometteuse. En outre, il faudrait un certain temps aux intrus pour étudier ce monde. Kaidmar fut d’autant plus surpris quand un jeune Dopre se précipita vers lui avec excitation.


  — Ils se sont écrasés !


  — Hein ? Qui s’est écrasé ?


  — Les étrangers ! Ils ont réussi très difficilement à poser leur vaisseau.


  Kaidmar prouva qu’il n’avait pas reçu sans raison le commandement d’un navire-amiral. Il pivota sur ses talons et activa plusieurs canaux de communication.


  — Surveillance radio, enregistrez dès maintenant tous les signaux qui sont émis par les croiseurs ou le petit appareil ! Essayez d’intercepter toute conversation entre eux. Détection énergétique, état d’alerte redoublé ! Je veux savoir avec précision à quel point l’engin qui s’est écrasé est encore manœuvrable...


  Il continua ainsi et quand il eut fini, plus aucun Dopre n’était inactif. Les autres unités de l’escadre participèrent aux analyses.


  Les premiers résultats arrivèrent.


  — Je pense qu’il ne subsiste aucun doute sur ce que signifie la venue des étrangers, commença Orfors. Ils ont quitté l’un des deux croiseurs dans le but de collecter le maximum d’informations sur ce secteur. Ils n’ont pas fait preuve d’une grande prudence, certainement parce qu’ils ignoraient notre présence. Ils s’efforcent néanmoins de rester discrets. Ils renoncent à toute tentative de contact radio avec leurs vaisseaux-mères.


  — Ils ne doivent pas avoir de mauvaises intentions, commenta Djerar. Si leurs hypercoms sont aussi exécrables que leurs instruments de détection...


  — C’est justement là le problème, l’interrompit Orfors. Une observation intensive des deux géants nous a montré que les étrangers maîtrisent parfaitement la technologie des transmissions supraluminiques.


  — Alors, je ne comprends pas pourquoi ils ne concentrent pas leurs facultés techniques sur un domaine beaucoup plus important, comme la détection.


  — En discutant avec mes meilleurs spécialistes, j’en suis arrivé à la conclusion qu’il n’existe que deux solutions possibles à cette énigme, déclara Orfors. Tout d’abord, les inconnus n’auraient pas construit eux-mêmes les vaisseaux géants mais s’en seraient emparés. Cela expliquerait leurs formes différentes. Celui avec les deux sphères est nettement d’un niveau inférieur. Les étrangers ne connaissent peut-être pas encore tout ce qui se trouve à bord.


  — Ça me semble logique, admit Kaidmar. Nous pensons depuis le début que leurs médiocres performances ne s’accordent pas avec la haute technologie de leurs navires.


  — Exactement. Ce serait aussi une bonne explication pour le fait que la chaloupe s’est écrasée, ce qui est sans doute dû à une erreur de pilotage de l’équipage.


  — Et la deuxième solution ? s’enquit le commandant.


  — Les étrangers proviennent d’un endroit où ils n’ont jamais eu besoin de dispositifs de détection performants.


  Les deux Dopres se turent. Ils ne savaient pas à quoi ressemblaient les autres galaxies, aussi ne voyaient-ils pas quoi ajouter.


  — En tout cas, nous savons avec une quasi-certitude que nos visiteurs tiennent à ne pas être remarqués, poursuivit Orfors après une pause. Un nouveau problème se pose à ce sujet. Force nous est de constater que les étrangers se déplacent avec insouciance dans la zone interdite.


  — Ils ne savent rien de l’interdit.


  — S’ils ont des astronomes à bord qui ne sont pas atteints de cécité, ils ont dû repérer les étoiles dangereuses, contra Orfors. Mais ce n’est pas à ça que je voulais en venir. Ils devaient certainement s’attendre à rencontrer des vaisseaux étrangers. Le silence radio seul offre peu de sécurité. Par conséquent, le petit appareil dispose d’armes sophistiquées.


  — Cette minuscule chose ? s’indigna Djerar.


  — Nous devons partir du point de vue des étrangers, objecta Orfors d’un ton conciliant.


  Kaidmar haussa les épaules, mal à l’aise. Il notait seulement maintenant que le Lufke prenait de l’ascendant. Lui-même restait le commandant mais il ne voyait aucun moyen de tempérer les ardeurs d’Orfors.


  — Que font les étrangers sur la planète ? demanda Djerar après un moment. Ont-ils survécu au naufrage ?


  Kaidmar acquiesça.


  — Sans aucun doute. Nous recevons des impulsions énergétiques suggérant qu’ils s’efforcent de remettre d’aplomb leur engin. Autre chose : ils ont des armes. Cela ne fait aucun doute. Probablement s’en servent-ils pour chasser.


  Les yeux d’Orfors s’illuminèrent.


  — Je vais me rendre en personne sur la planète avec mes meilleurs hommes, annonça-t-il.


  — Non, refusa énergiquement Kaidmar, et il se leva avant que le Lufke ait pu protester. L’endroit se situe dans la zone interdite. Au cas où il se produirait un événement imprévu, aucun officier de haut rang ne doit être mis en danger. Il suffira d’envoyer un groupe de guerriers expérimentés.


  — Les étrangers ne se laisseront pas prendre sans opposer de résistance.


  — Ils se trouvent dans une situation difficile. Je ne crois pas que dans ces circonstances, ce soient des adversaires dangereux. Ces êtres n’ont certainement aucune chance face à dix Lufkes.


  — Je vais rassembler le groupe, proposa Orfors. Kaidmar approuva. Il savait que l’homme prendrait


  les meilleurs combattants.


  — N’oubliez pas : il nous faut ces étrangers vivants.


  — Ils se tiendront sur leurs gardes, répondit Orfors. Sois certain que le pilote n’est pas un idiot.


  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  


  



  CHAPITRE XII


  Bark Mun-Yang et Frank Sadorov avaient une longue marche derrière eux. Il ne semblait pas si simple d’obtenir un steak sur ce monde.


  Le paysage était uniforme. Le sol était presque noir et très humide, et toute la végétation vert-de-gris. Il n’y avait pas une seule fleur colorée.


  Des tiges s’élevaient jusqu’à cinq mètres de haut. Aucun insecte ne bourdonnait. Les animaux d’Amorce II ne paraissaient pas encore avoir conquis les airs.


  — Je n’ai jamais vu de monde aussi terne, murmura Sadorov, méfiant.


  — Il y existe quand même une faune.


  — Et les herbes sont mangées par endroits. Les bêtes ont peut-être été prises de panique quand la Gazelle s’est « écrasée » et elles se sont enfuies.


  — Cela fait déjà des heures. Je crains que nous ne trouvions rien aujourd’hui. Nous devrions faire demi-tour.


  — Pas encore, refusa le psychologue. La nuit n’est pas encore tombée. Et il y a longtemps que je n’ai plus eu un sol ferme sous les pieds.


  — Tu parles d’un sol ferme ! se moqua Sadorov en avançant d’un pas énergique.


  Il sentait nettement ses bottes s’enfoncer dans la terre.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda Mun-Yang, irrité. Quelque chose a sifflé.


  — Je n’entends rien, murmura Frank. Tu as dû te tromper.


  — Ça recommence !


  — Ça ne vient pas des microphones extérieurs.


  — La Gazelle ! Bon sang ! Que se passe-t-il ?


  Ils n’avaient pas coupé un instant la liaison avec les autres, réduisant uniquement le son au minimum. Ils remarquaient seulement maintenant que quelque chose avait dû se passer. Ils entendaient des cris excités et le chuintement de rafales énergétiques.


  — Akkaj, Jörn ! Qu’y a-t-il? s’écria Sadorov, inquiet.


  — Un moment, répliqua la voix de Carwal.


  Quelque chose siffla de nouveau. Un bruit sourd


  suivit.


  — Pourquoi personne ne se manifeste-t-il plus ? cria Frank avec colère. Êtes-vous tous devenus fous ?


  — Pas tous, fit Carwal, mais notre responsable de mission, si.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire? explosa Mun-Yang. Jörn, qu’est-il arrivé à Irmina ?


  — Elle a ouvert le feu sur nous !


  Le psychologue fut à ce point surpris qu’il ne put émettre un son. Sadorov avait aussi du mal à digérer l’information.


  — Nous revenons sur-le-champ. Il y a des blessés ?


  — Pas encore, intervint Daria Perth. Par chance, nous étions tous dehors quand ça a commencé.


  — Elle est seule à bord ?


  — Hélas oui, et elle ne laisse personne s’approcher.


  Mun-Yang réalisa avec effroi les conséquences. Ils avaient prévu que des jours s’écouleraient avant que les étrangers réagissent. Seulement, personne ne s’était attendu à ce qu’ils soient confrontés à des problèmes durant le temps d’attente. En quittant la Gazelle, pas un n’avait pensé à se charger de réserves d’oxygène ou de rations de secours.


  — Et le triscaphe ? demanda Sadorov, qui suivait manifestement le même fil de pensée.


  — Nous ne pouvons pas le sortir.


  Mun-Yang déglutit difficilement car le blindé polyvalent était inclus dans le plan. Il n’aurait toutefois servi à rien d’adresser des reproches aux autres, lui-même aurait dû songer au véhicule.


  — Nous revenons, répéta-t-il. Faites attention à vous.


  Carwal émit un rire dépourvu de gaieté.


  — Il n’y a aucune raison de paniquer, affirma-t-il sur un ton sarcastique. Il y a au moins trois mille brins d’herbe entre nous et les canons de la Gazelle. Que peut-il nous arriver ?


  Le psychologue revint sur ses propres traces d’un pas lourd. L’envie d’un bon steak lui était passée.


  *


  * *


  Irmina Kotchistova sentait vaguement que quelque chose n’allait pas mais il ne lui vint pas à l’idée de remettre en question son propre comportement. Si elle l’avait fait, beaucoup d’ennuis auraient été évités.


  Déjà pendant le vol d’approche, son inquiétude croissante avait cédé la place à une crainte indéterminée. Mais son esprit était alors encore assez clair pour savoir qu’elle devait se maîtriser.


  Elle y arriva... jusqu’à l’atterrissage.


  La mutante fut soudain envahie par une sorte de paralysie. Plus tard, elle ne sut dire combien de temps elle était restée figée sur son fauteuil-contour. En tout cas, cela dura suffisamment longtemps pour laisser aux autres le temps d’explorer les alentours.


  Quand ses compagnons commencèrent à s’affairer autour de la Gazelle, Irmina s’éveilla de sa transe. Incrédule, elle observa un écran holographique sur lequel on voyait Carwal, Sinen et Daria Perth installer des appareils. Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Elle aurait pu les interroger par radio mais quelque chose la retint. Au lieu de cela, elle se tourna vers la console de détection.


  Dix-sept échos de vaisseaux étrangers y étaient apparus.


  Curieusement, les lacunes dans la mémoire de la cyto-restructuratrice n’étaient pas totales. Elle se souvenait du Basis et du Sol, de leurs occupants, mais le but de l’action en cours lui échappait. Il en allait différemment pour tout ce qui concernait la galaxie Tshushik. Elle se rappelait nettement les vies perdues sur Érèbe et le fait qu’après la disparition d’une femme qui était manifestement originaire de cette galaxie, Roi Danton était devenu apathique. D’un autre côté, elle ne pensait plus que les Terraniens avaient besoin d’entrer en contact avec les étrangers s’ils voulaient retrouver le Pan-Thau-Ra, à moins de risquer une guerre avec eux. En raison de la situation qui avait radicalement évolué, Irmina en arriva à la conclusion qu’un affrontement armé était non seulement inévitable mais qu’il était même désirable.


  — Revenez immédiatement ! ordonna-t-elle par radio. Les opérations en cours doivent être abandonnées.


  — Quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda Daria Perth, interloquée. Tu as repéré quelque chose ?


  — Dix-sept vaisseaux hostiles !


  — Mais nous les connaissons depuis longtemps, dit


  Sinen, perplexe. Se sont-ils approchés ou envoient-ils simplement une chaloupe ici ?


  — Êtes-vous devenus fous ? s’indigna Irmina, choquée. Voulez-vous vraiment attendre que l’ennemi nous ait détectés ? Tant que la Gazelle demeure ici non camouflée, elle offre une cible parfaite pour nos ennemis. Nous devons appareiller aussi vite que possible.


  — Mais nous devons...


  Elle ne laissa pas Carwal terminer sa phrase.


  — C’est moi qui commande ! hurla-t-elle. Et j’ordonne que vous reveniez tous à bord !


  — Deux d’entre nous sont partis. Mun-Yang et Sadorov voulaient trouver du gibier.


  — Nous sommes quoi ? Un groupe d’intervention ou un asile d’aliénés ? Rappelez-les. Ils doivent se dépêcher sinon ils devront répondre de mutinerie.


  — Je crois que tout le monde va se moquer de toi à bord du Sol si tu ne reviens pas enfin à la raison, dit Daria. Veux-tu mettre en l’air tout le plan ?


  Irmina chercha à reprendre son souffle. Elle croyait enfin avoir compris ce qui se jouait ici. Ses gens avaient naturellement repéré les navires en approche et ils étaient de l’avis qu’un affrontement était inévitable. C’était pour cela qu’ils avaient quitté la Gazelle, dans le but de se cacher jusqu’à ce que le danger soit passé.


  Elle ne décela pas le manque de logique de ses conclusions. Si les étrangers avaient vraiment des intentions hostiles, ils auraient attaqué le Balthus durant son approche. Le petit appareil n’aurait pas eu la moindre chance.


  — Très bien, prononça-t-elle lentement. Vous avez pris votre décision. Je crains que vous ne deviez le regretter amèrement mais cela ne me concerne en rien.


  Elle coupa le contact et se laissa tomber dans le fauteuil du pilote.


  Avec effroi, elle regarda les témoins d’alarme qui clignotaient.


  Elle veilla d’abord à ce que tous les sas soient fermés.


  Elle essaya ensuite de rétablir l’horizontalité de l’aviso pour offrir de meilleures conditions pour l’appareillage. Les autres devaient commencer à réaliser qu’elle était résolue à mettre ses projets à exécution.


  Carwal, le premier à réagir, commit une erreur lourde de conséquences.


  — Elalte ! s’écria-t-il. Vous ne pouvez pas partir sans nous ! Ouvrez le sas, nous montons à bord.


  — Pourquoi êtes-vous soudain si pressés ? ironisa Irmina. Avez-vous enfin compris que vous vous êtes trompés ?


  — Arrêtez avec ces absurdités ! Vous ne partirez pas de cette planète sans nous.


  — C’est donc ça, murmura la mutante. Vous avez pris vos précautions, hein ? Je connais le truc. L’un de vous a quelque appareil dans sa poche ou un circuit a été coupé de façon à ce qu’il faille chercher longtemps avant de trouver où se situe la panne. C’est bien ça ?


  — Oui ! cria Carwal. Assez ! Laissez-nous monter à bord et nous réglerons ça.


  Irmina Kotchistova eut un rire moqueur.


  — Ça ne marche pas avec moi, déclara-t-elle sur un ton étonnamment amical.


  Carwal comprit alors ce qu’il avait involontairement provoqué. Il fit des signes rapides à Perth et Sinen. Ils ne saisirent pas tout de suite ce qu’il voulait dire mais ils reculèrent dans les fourrés et activèrent leur écran individuel.


  Pour prévenir des erreurs fatales ou un malencontreux incident, Carwal avait effectivement interrompu un circuit après l’atterrissage, à savoir celui entre le poste de tir et la positronique de visée. En cas d’urgence, il pouvait être rapidement rétabli. Tant que rien n’était fait, la Gazelle ne pouvait faire usage de ses armes.


  Irmina enfonça une commande de tir... et rien ne se passa.


  — Ces salauds ont vraiment trouvé le moyen de gagner du temps, grommela-t-elle.


  Méthodiquement, elle entreprit de vérifier les fonctions principales du tableau de commande. Il ne lui fallut pas longtemps pour localiser la source de l’erreur. Elle fut rapidement corrigée.


  Quand la cytorestructuratrice prit ses dispositions pour débusquer ses soi-disant ennemis avec des moyens brutaux, Daria Perth se manifesta une nouvelle fois.


  — Avant que tu commences à tirer dans tous les coins, tu devrais te rappeler une chose : la Gazelle offre une cible de choix pour les étrangers. Si tu veux les attirer ici, nous ne pourrons pas t’en empêcher. Hélas, cela ne rendra service à personne si les autres te réduisent en atomes avec le Balthus.


  Irmina n’avait pas pensé à cette éventualité. Elle devait appareiller.


  Dès qu’elle serait dans l’espace libre, elle aurait de bonnes chances de sauver au moins sa propre vie. Le cas échéant, elle pourrait sacrifier l’aviso et s’éjecter avant que l’ennemi n’ouvre le feu.


  Et ensuite? Devait-elle essayer de prévenir le Sol et le Basis ? La décision lui était difficile à prendre, et elle ne remarqua pas que cette seule indécision était la preuve de la confusion dans laquelle elle était plongée.


  Quand les blocs-propulsion refusèrent de démarrer, elle avait oublié que le pseudo-naufrage devait persuader les étrangers du caractère inoffensif des Terraniens. Elle ne savait plus que rendre l’appareil incapable de voler faisait partie du plan, si bien qu’elle commença à chercher un autre circuit saboté, qui n’existait pas.


  Après quelques minutes, cette recherche lui fit perdre son sang-froid. Furieuse, elle frappa du poing une plaque de revêtement qui ne voulait pas se détacher immédiatement. Elle se jeta ensuite sur le pupitre de tir. Un rayon d’énergie épais comme le bras traça une tranchée dans la jungle. Les plantes étant heureusement gorgées d’humidité, aucun incendie ne se propagea.


  — Qu’avez-vous fait avec la Gazelle ? cria Irmina. Dites-le-moi, bande de dangés idiots !


  Les trois Terraniens auraient bien répondu à ses questions s’ils avaient su ce dont il s’agissait. Cependant, ils avaient assez à faire pour se mettre à l’abri des canons.


  *


  * *


  À bord du Sol, deux individus souffraient du même mal qu’Irmina Kotchistova.


  Estrella prenait sa mission très au sérieux et Torboros était content d’avoir quelqu’un pour s’occuper de lui. Le vieil homme n’avait au fond aucune raison de se plaindre des Solaniens de la section médicale car tous accomplissaient leur travail à la perfection ; pourtant, une barrière invisible se dressait entre eux et les Terraniens.


  En revanche, la fillette ne se contentait pas de faire attention à lui mais lui posait aussi de nombreuses questions : sur la Terre, les événements du passé et plein de choses que Torboros connaissait par expérience.


  — Pourquoi veux-tu le savoir? avait-il demandé au début. On ne t’apprend pas ça à l’école ?


  — Ça sonne toujours différemment, affirma Estrella.


  Beaucoup d’enseignants déforment la vérité pour renforcer nos liens avec le Sol.


  — Ça ne te plaît pas ?


  — Non. (L’enfant regarda le vieillard avec franchise.) Je veux retourner sur Terre, tôt ou tard. Je ne veux pas voyager éternellement dans l’espace. Mon grand-père m’a beaucoup parlé de la Terre. Là-bas, il y a des animaux, des plantes...


  — Tu peux voir ça dans n’importe quel vivarium...


  — Ce n’est pas pareil.


  Plus tard, alors qu’ils se promenaient côte à côte dans un parc artificiel, l’homme comprit soudain ce qu’Estrella avait à reprocher aux Solaniens.


  La diversité des plantes et l’éclat des couleurs ne pouvaient pas masquer que tout se trouvait sous un contrôle sévère.


  Torboros était tellement plongé dans ses pensées qu’il s’assit par terre. Il passa ses doigts dans l’herbe et attendit que quelque chose le touche, un insecte volant, une sauterelle ou un perce-oreille, mais rien ne se produisit.


  — Il est temps que nous nous procurions quelque chose à manger, rappela finalement Estrella. La période de sommeil ne va pas tarder.


  Torboros sursauta. La période de sommeil ! Une expression typique à bord d’un vaisseau comme le Sol. Pourquoi la fillette ne disait-elle pas simplement : le soir tombe ? Le vieil homme soupira et voulut se lever, mais il retomba dans l’herbe avec un gémissement de douleur.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Estrella, effrayée.


  — Rien d’important, répliqua le Terranien, mais il se montrait guère convaincant. C’est tout bonnement que je suis resté trop longtemps assis. Mes vieux os se rouillent si on ne fait pas attention à eux. Donne-moi ta main et aide-moi un peu, et ça passera.


  Ça ne passa pas. Torboros cessa finalement ses tentatives. Il connaissait ce genre de douleur. Irmina Kotchistova semblait s’être trompée sur l’amélioration de son état.


  — C’est ma faute, gémit Estrella avec désespoir. J’aurais dû faire plus attention.


  — Mais non, mon enfant.


  Il regarda autour de lui. Il n’y avait personne à proximité.


  — C’est une simple rechute. Le mieux est que tu appelles un médirobot. Il pourra me ramener à l’hôpital. Irmina pourra alors donner son avis. Elle voulait de toute façon contrôler de nouveau son ouvrage.


  — Elle n’est plus sur le Sol, chuchota Estrella d’une façon à peine audible.


  Torboros prit peur. Il se souvint que la petite fille lui avait parlé d’une mission à laquelle participait la cytorestructuratrice.


  — Alors, je dois attendre son retour, dit-il, essayant ainsi de se bercer d’une trompeuse sécurité. Ça ne peut pas durer éternellement.


  Vraiment pas ? lui demanda une voix intérieure. Comment le sais-tu ? Le danger est partout.


  — La vie est toujours une situation dangereuse, murmura-t-il avec une pointe de sarcasme.


  Il ne savait plus où il avait entendu cette expression. Il capta le regard irrité d’Estrella et s’efforça de sourire.


  — Ne t’inquiète pas. Nous y arriverons. Maintenant, nous devons sortir de ce parc. La nuit, il devrait faire bien plus frais ici. Ce ne sont pas des plantes tropicales.


  Estrella avait peur. Une peur atroce, même. Elle cherchait un moyen de taire la vérité au vieil homme.


  — Pourquoi restes-tu assise ? demanda Torboros, qui faisait à présent preuve d’impatience. Le plus proche intercom...


  Puis il vit les jambes d’Estrella. Elles étaient devenues plus courtes, plus fines, et sa peau semblait brûlée.


  — Ça ne fait pas mal, sanglota la fillette. Ça ne fait vraiment pas mal. Mais je ne peux plus bouger !


  *


  * *


  La créature qui englobait la totalité de la planète était très vieille.


  Et elle était sans doute unique dans l’Univers. Elle n’avait pas évolué à partir d’une autre espèce mais était apparue spontanément quand la vie avait pris son essor sur Amorce II. Une caractéristique la distingua dès le départ des organismes qui se développeraient plus tard : elle rayonnait de l’énergie psionique.


  Elle-même n’était absolument pas consciente de sa particularité, elle était uniquement mue par l’instinct. Les stimuli qui la faisaient réagir et les actes qui en découlaient n’avaient pas du tout changé depuis sa création. Il s’agissait de survivre, de grandir et de se reproduire pour préserver son existence lors des catastrophes qui, au fil du temps, s’abattirent inévitablement sur la planète.


  L’être se composait de filaments minces, pâles, qui couvraient plusieurs millions de kilomètres. Il vivait dans le sous-sol et s’étendait de toutes parts comme un gigantesque mycélium. Il n’avait besoin, pour prospérer, que d’eau et de certains minéraux.


  Plus la vie sur Amorce II se diversifia, plus le sol devint poreux. L’humidité pénétrait davantage en profondeur. Dans les régions qui avaient été jusque-là trop sèches pour le bio-émetteur psionique, de puissantes racines s’enfoncèrent jusqu’aux nappes phréatiques profondes. Les filaments blêmes y plongèrent, se comportant comme des parasites. En d’autres endroits, ils tiraient profit de différentes créatures en prélevant les minéraux nécessaires à leur croissance. Aucune vie n’était toutefois mise en péril.


  Cet être ne dérangeait personne et n’était pas non plus dérangé, sauf si un torrent de lave calcinait le sol ou qu’un phénomène naturel détruisait une petite partie de ses ramifications. Comme chaque cellule était équivalente aux autres, de tels incidents ne mettaient pas la créature en danger dans son ensemble.


  Elle n’avait jamais montré de tendances au développement d’une conscience ou d’une intelligence. Discrète et pratiquement invisible, elle s’étendait à travers tout le sous-sol de ce monde, rayonnant en permanence de l’énergie psionique.


  Les plantes et les animaux ne percevaient pas du tout ce rayonnement. Des Humains « normaux » auraient pu passer toute leur vie sur la planète sans qu’il leur vienne jamais à l’idée que quelque chose d’inhabituel se produisait, leur cerveau étant incapable de le sentir. Les psions se déplaçaient plus vite que la lumière, au sein de l’hyperespace.


  La créature d’Amorce II n’était pas la seule à en émettre. Presque tout encéphale très hautement évolué générait ces particules. Mais on trouvait rarement quelqu’un qui puisse les percevoir. Les mutants faisaient partie de ces exceptions.


  Irmina Kotchistova n’était pas télépathe. Si elle l’avait été, elle aurait peut-être compris d’où provenaient les impulsions et tout se serait alors passé différemment. Mais l’abondant flux de psions l’affectait et elle perdit temporairement ses facultés, du moins en ce qui concernait les êtres vivants dans son environnement direct. Le plus étrange était que son influence à longue distance fut en revanche renforcée, agissant même jusqu’au Sol. Par chance, comme avec presque tous les phénomènes parapsychiques, seules certaines personnes furent touchées. Dans ce cas, le « contact » se limita à Torboros et à la jeune Estrella.


  Peut-être auraient-ils été libérés de l’emprise de la mutante si elle avait consciemment essayé de manipuler les membres de son groupe. Une telle tentative se serait certainement soldée par une catastrophe.


  Quoi qu’il en soit, elle en fut empêchée au dernier moment.


  Et ce fut probablement le seul hasard heureux de cette expédition.


  *


  * *


  Bark Mun-Yang et Frank Sadorov atteignirent le lac juste avant la tombée de la nuit. Sous la lumière faiblissante, ils aperçurent les tranchées calcinées au milieu des plantes.


  Ils avaient cessé toute communication radio, Carwal craignant qu’Irmina puisse ainsi les repérer. Manifestement, la mutante ne reculerait devant rien. Pour la même raison, les deux hommes n’osaient plus chercher à contacter les autres.


  — Nous devons attirer Irmina à l’extérieur, murmura Sadorov, inquiet.


  — Bonne idée, mais comment ?


  — Si nous savions ce qui lui prend, nous poumons réagir en conséquence.


  — Elle veut nous éliminer car elle nous prend pour des traîtres. Elle semble avoir oublié notre mission et considère les vaisseaux étrangers comme des ennemis. Elle est isolée. Nous devons lui trouver des alliés.


  Frank réfléchit brièvement puis hocha la tête, satisfait.


  — Espérons qu’elle ne nous a pas encore remarqués. Nous ne devrions pas commencer trop près du vaisseau, sinon cela éveillera sa méfiance.


  Les deux hommes s’éloignèrent le plus vite possible du bord du lac.


  — Cela devrait suffire, dit Mun-Yang après un moment. Sadorov attendit que son compagnon ait terminé ses


  préparatifs. Irmina Kotchistova devait avoir l’occasion d’écouter leur conversation.


  Frank parla alors dans son microcom.


  — Ici Sadorov. Jôrn, où vous trouvez-vous ?


  — Mais taisez-vous ! Vous êtes complètement f... Un rugissement étouffa la fin de la question. Mun-


  Yang vit un éclair vif à travers la végétation dense. Il ne s’était pas attendu à ce que la mutante réagisse avec une telle rapidité et une telle brutalité. Son plan ne lui paraissait plus aussi formidable qu’auparavant. Il ne restait toutefois rien d’autre à faire qu’espérer qu’il marche.


  — Arrête, Irmina ! cria-t-il. Si tu tues tout le monde, nous ne pourrons plus partir d’ici !


  — C’est toi, Bark?


  — Qui veux-tu que ce soit ? Attention, nous devons les prendre à...


  — Sale chien ! hurla Sadorov, et il tira dans le vide. Bark lâcha également quelques rafales avant de laisser retomber son paralysateur. Frank se tut.


  — Il a failli m’avoir, souffla Mun-Yang, haletant. Irmina, qui est encore avec toi ?


  — Personne. C’est Sadorov qui t’a tiré dessus ?


  — Hélas oui. Le gars m’a trompé. Il affirmait vouloir m’aider. Une chance qu’il se soit trahi. Fais bien attention maintenant, c’est important ! Les autres savent comment nous pouvons remettre la Gazelle en état de voler mais ils ne connaissent qu’une partie du secret. Pour cela, ils ont besoin de nous vivants.


  — D’où le sais-tu ? demanda Irmina, méfiante.


  — Après le premier contact radio, j’ai vu clair dans leur jeu. J’ai fait comme si je me joignais aux mutins. Sadorov n’était pas très prudent. Peut-être voulait-il seulement empêcher que des pensées stupides me viennent.


  Les autres écoutaient naturellement chacune de ses paroles. N’ayant pas saisi la ruse, le pilote du Balthus perdit patience. Le psychologue lui aurait volontiers tordu le cou.


  — C’est n’importe quoi ! cria Carwal hors de lui. D’où avez-vous sorti cette histoire, Bark? Nous ne sommes pas des mutins.


  — Fermez-la ! ordonna Mun-Yang d’une voix glaciale.


  Inquiets, lui et Sadorov se dévisagèrent, mais la


  mutante semblait avoir mordu à l’hameçon. En tout cas, les canons de l’aviso restèrent muets.


  — Espèce de sale...


  Mun-Yang tira au hasard quelques salves de paraly-sateur, espérant ne pas toucher Carwal par un hasard idiot. Il n’avait aucune idée de la distance qui les séparait. Le pilote se taisait également.


  — Irmina ? prononça-t-il ensuite.


  — Ces salauds essaient de nous échapper, rétorqua la femme avec rage. Tu dois les retenir.


  — Donne-moi la direction, que je puisse te rejoindre ! insista Bark.


  Frank Sadorov était parti retrouver les autres pour les persuader de la nécessité d’entrer dans le jeu de la mutante. Il espérait qu’Irmina ne l’avait pas remarqué.


  Il se mit à courir, renonçant pour l’instant à toute feinte.


  Mais à mesure qu’il progressait, son pas ralentissait.


  — Tu dois m’aider, souffla finalement Mun-Yang. Je n’y arriverai pas seul.


  — Je vais devoir quitter le navire, dit Irmina sur un ton hésitant.


  Justement, c’est le but de l’exercice! pensa Bark.


  Il se demanda en même temps combien de choses elle avait oubliées - si ce n’était pas toute autre chose qui était responsable de son changement de comportement.


  — Dépêche-toi ! exigea Mun-Yang. Ça devient de plus en plus marécageux ici. Je dois faire un détour. Emporte des projecteurs !


  Quand la mutante se manifesta de nouveau, sa voix résonnait différemment. Bark comprit qu’elle s’exprimait maintenant par le microcom de son spatiandre et non via l’émetteur du bord. Elle avait donc enfin quitté le Balthus.


  Il faillit pousser un soupir de soulagement.


  — J’arrive, annonça la femme. Attention, Bark. Ces gens vont t’éliminer sans sourciller si tu leur en offres l’occasion.


  — Je m’en doute, assura le psychologue.


  Il poursuivit d’un pas lourd. Pour détourner l’attention de la cytorestructuratrice de ses compagnons, il continuait à lui parler. Il fit bientôt nuit noire. Des nuages couvraient le ciel et d’épais bancs de brume s’élevaient du sol humide. Le Terranien demanda plusieurs fois à la mutante de lui faire des signaux lumineux pour qu’il ne se perde pas. Finalement, c’en fut trop pour la femme.


  — Tais-toi ! l’apostropha-t-elle. Nous n’éliminerons jamais les autres de cette façon !


  Il ne faudrait plus longtemps maintenant pour qu’Ir-mina soit encerclée. Pour la première fois, Bark s’interrogeait sur la suite à donner aux événements.


  Ils la paralyseraient, mais ensuite ? Devait-elle être laissée sur la planète? On avait sûrement compris à bord du Sol que quelque chose ne se passait pas comme prévu. Quelqu’un viendrait la récupérer.


  Cela semblait être le seul moyen de sauver la situation. On ne pouvait en aucun cas laisser la mutante entrer en contact avec les étrangers.


  Mun-Yang entendit un lointain grondement. Il leva les yeux vers le ciel, supposant qu’un orage se préparait. Seulement alors, il reconnut la nature du bruit et, sans se soucier d’éventuels obstacles, courut droit vers la position où devait maintenant se trouver Irmina. Il n’avait pas couvert vingt mètres qu’un cri indigné retentit.


  — C’est donc ça !


  Plusieurs paralysateurs feulèrent, des voix se chevauchèrent.


  — Sadorov ! cria le psychologue en fixant l’obscurité. Que s’est-il passé ?


  — Tu as cherché à me berner, Bark ! jeta Irmina avec rage. Mais pas de chance, je suis tombée sur tes amis !


  — Reviens à toi ! Tu ne comprends pas encore, mais...


  — Je comprends très bien ! (Le son d’une arme se fit de nouveau entendre.) Tu peux récupérer tes amis, maintenant.


  La liaison radio fut coupée.


  Mun-Yang demeura immobile et tendit l’oreille.


  Il perçut quelques bruits. La mutante essayait manifestement de retourner dans le Balthus avant que le vaisseau des étrangers atterrisse. Il résista à l’envie de tirer sur elle. S’il la manquait, elle le neutraliserait également - elle devait disposer d’un ange gardien particulièrement doué - et ils seraient alors tous livrés sans défense à cette femme prise de délire.


  Il se lança à la recherche des autres et les retrouva tous couchés dans l’herbe. A son soulagement, ils ne tardèrent pas à reprendre connaissance. Seul Sadorov avait été touché de plein fouet et en aurait sans doute pour des heures avant de se réveiller.


  — Et si la Gazelle abat le vaisseau des étrangers ? demanda Akkaj Sinen.


  Personne ne lui répondit.


  *


  * *


  Au même moment, à bord du Sol et du Basis, on réfléchissait fiévreusement au sujet des tirs qui avaient lieu sur Amorce II. Waringer voyait ses mauvais pressentiments se confirmer.


  — Nous devons interrompre l’opération, déclara-t-il. Rappelez le Balthus.


  — C’est impossible, répondit Perry Rhodan. Le vaisseau des étrangers a atteint la planète. Si le Balthus appareille maintenant, il n’y a pas que la tentative d’établir un contact qui aura échoué.


  — Mais ça tourne mal.


  — Tu devrais accorder davantage de confiance à nos gens. Ils savent ce qui est en jeu et ont certainement des raisons sérieuses pour ouvrir le...


  Rhodan s’interrompit quand L’Émir se matérialisa à côté de lui.


  — Il y a des difficultés, dit le mulot-castor et, en quelques mots, il lui exposa la ruse employée par la jeune Estrella pour pouvoir accéder à la Milice des Mutants. J’ai retrouvé l’enfant il y a une demi-heure dans l’un des parcs, en compagnie du dernier patient d’Irmina, un Terrien nommé Torboros. Tous deux étaient manifestement affectés par ses pouvoirs. Ça a l’air plutôt mauvais. Si leur état continue à se détériorer au rythme actuel, la fillette sera dans une situation critique dans trois heures. Et les médecins ne peuvent rien faire.


  — C’est lié à la planète, avança pensivement Warin-ger.


  — Je me doutais de quelque chose comme ça...


  — Irmina l’a senti aussi ! déclara L’Émir. Et j’ai eu une impression semblable quand j’ai trouvé la fillette et l’homme.


  — Tu en es tout à fait sûr ? demanda Rhodan.


  — Oui.


  Atlan se manifesta par intercom.


  — Le Balthus vient d’ouvrir le feu sur les étrangers, dit-il. Le vaisseau de ces derniers cherche toutefois toujours à atterrir.


  — Nous attendons, décida Rhodan. Mais dès que les Wyngers auront quitté la planète, nous enverrons une deuxième Gazelle. (Il se tourna vers le mulot-castor.) Tu vas récupérer Irmina.


  — S’il y en a encore quelqu’un à récupérer... murmura Waringer, pessimiste.


  *


  * *


  Avec une lenteur provocante, le vaisseau étranger pénétra dans l’atmosphère et descendit. Il faisait très sombre en l’absence de lune, et un épais manteau de nuages voilait de plus le fourmillement d’étoiles du centre galactique.


  Le système de sécurité du Balthus avait été manipulé pour prévenir des incidents malencontreux. Il fallait s’attendre à ce que les étrangers veuillent étudier l’intérieur de l’aviso dès qu’ils auraient récupéré les « naufragés ». Ils ne verraient pas d’un bon œil l’appareil commencer à se défendre.


  L’optimisme d’Irmina reçut un coup sérieux quand elle comprit que l’automatisme de visée ne fonctionnait plus. Après avoir essayé hâtivement de réparer les dégâts, elle renonça et tira au jugé. Elle rata l’engin ennemi. Elle fit feu de nouveau mais sans toucher l’étranger.


  Celui-ci riposta soudain, et un trait d’énergie manqua le Balthus de justesse. De grandes quantités d’eau se transformèrent instantanément en nuage de vapeur.


  Irmina Kotchistova nota avec frayeur qu’elle avait oublié de déployer les écrans protecteurs ; elle répara son erreur. Les secondes suivantes prouvèrent que l’armement du vaisseau étranger, une unité relativement petite, n’était pas suffisant pour mettre en danger l’aviso.


  Aucun des appareils ne pouvait nuire à l’autre pour l’instant. Irmina attendait impatiemment l’instant de l’atterrissage. Une chance s’offrirait alors à elle.


  Elle était à ce point concentrée sur le navire qui approchait qu’elle ne remarqua pas que neuf humanoïdes descendaient à terre sous la protection de champs de camouflage.


  CHAPITRE XIII


  Yrtar était le plus jeune Dopre à bord du navire. Il ne se sentait pas à l’aise. Tout ce qui tournerait mal durant ce vol lui serait sans doute reproché. Les Lufkes avaient de la chance. Ils attendaient d’entrer en action, le visage marqué par l’ennui.


  Pour le pilote, c’était la chose la plus naturelle au monde qu’aucun de ses passagers n’essaie de lui venir en aide.. Il lui parut tout aussi évident que quand le signal d’alarme retentit, il devait appeler le chef du commando au lieu d’ouvrir directement le feu.


  — On nous a repérés, expliqua-t-il. La production d’énergie dans le vaisseau naufragé a augmenté. Je crains que nous soyons très bientôt attaqués.


  Avant que Gavlush ait pu répondre, la petite chaloupe fut enveloppée dans une boule de feu. Yrtar eut un sursaut d’effroi quand les écrans holographiques flamboyèrent, juste avant que les filtres automatiques ne modèrent le flot de lumière. Les boucliers continrent l’attaque sans difficulté.


  Le Lufke renifla avec mépris et s’assit à côté du pilote.


  — Si ces gars n’ont rien de mieux à nous offrir, il ne pourra pas nous arriver grand-chose, dit-il en effectuant quelques manipulations. Ils n’ont pas d’écran protecteur. Pas bon pour eux.


  Du coin de l’œil, Yrtar vit que Gavlush réglait l’acquisition de cible automatique.


  — Nous devons les prendre vivants ! rappela-t-il.


  — Je ne vais pas les détruire. Nous devons seulement clarifier les choses. Je ne peux pas envoyer mes hommes à l’extérieur tant qu’on nous tire dessus.


  Les méthodes du Lufke apparaissaient toujours trop brutales au Dopre. Comme d’habitude, le guerrier s’attendait à ce qu’Yrtar maîtrise complètement la chaloupe. Or, une déviation de trajectoire de quelques mètres suffirait pour qu’un tir de semonce se transforme en tir destructeur.


  — Trop risqué, lâcha finalement Gavlush. Tant pis, on y va quand même.


  Il donna à ses neuf compagnons l’ordre de se préparer au saut.


  — Je reste à bord, ajouta-t-il. Je ne crois pas que ces étrangers puissent nous menacer sérieusement mais nous ne devons prendre aucun risque. Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi personne ne leur est venu à l’aide.


  Yrtar ne comprenait pas non plus. On spéculait beaucoup sur les deux énormes vaisseaux et il avait même entendu quelqu’un affirmer que les étrangers ne possédaient qu’un appareil de petite taille et qu’ils ne voulaient pas exposer les géants à un danger inutile : c’était pour cela qu’ils se maintenaient à l’écart. Il ne croyait pas à cette version. Il demeurait néanmoins étrange que personne n’intervienne contre les Wyngers.


  Les tirs ne l’inquiétaient pas. Ils ne pouvaient pas mettre la chaloupe en danger.


  — Maintenant ! jeta soudain Gavlush.


  Un sas s’était ouvert. On voyait sur un écran les neuf Lufkes en spatiandre lourd qui se tenaient par la main. Un champ de camouflage enveloppa le groupe qui sauta dans le vide.


  — Nous descendons aussi, décida le chef de l’expédition. Les étrangers ne semblent pas nous avoir repérés. Espérons que ça continue ainsi.


  Yrtar le regarda avec étonnement. Il savait que l’homme était un casse-cou de la pire espèce. Il lui paraissait suspect qu’un individu pareil puisse souhaiter que l’action se déroule calmement.


  — Si ces relevés sont exacts, cinq étrangers ont quitté leur vaisseau, fit remarquer Gavlush. Us progressent très lentement, comme s’ils n’avaient pas pris un véhicule. Mais ils sont armés.


  — Tu ne veux pas prévenir ton équipe ?


  Le Lufke secoua la tête.


  — Ils savent ce qu’ils ont à faire. Je me demande combien ils sont encore à bord de l’appareil... Je pense toutefois que capturer les cinq qui sont sortis suffira. Que faisons-nous de leur engin ?


  — Les gens des croiseurs s’en occuperont, dit Yrtar, indifférent. Ils finiront bien par se rendre compte que leurs congénères ont des difficultés.


  — L’idée ne me plaît pas. Il n’y a aucune preuve qu’il soit vraiment incapable de voler.


  — D’après ce que nos instruments montrent du site de l’écrasement, il est surtout étonnant qu’il y ait des survivants, remarqua ironiquement le pilote. Tu crois réellement qu’ils constituent encore une menace pour nous ? S’ils avaient les moyens de détruire notre chaloupe, ils l’auraient sûrement déjà fait. Aller capturer ces gens me paraît absurde et dangereux.


  — Ils ne peuvent pas connaître nos plans, objecta Gavlush avec indulgence. Et le comportement de ces êtres ne me semble pas très logique. Non, je préférerais que nous leur fassions une petite surprise. Nous avons tout ce qu’il faut pour cela à bord.


  Yrtar se remémora les avertissements énergiques que lui avait donnés Kaidmar en route.


  — Tu devras renoncer à ce plaisir, dit-il. Nous ne devons rien faire pour les provoquer. Nous ne savons pas encore de quelles armes disposent les vaisseaux géants.


  — Et les enlever ? Ils ne considéreront pas ça comme une provocation ?


  — En partie seulement, affirma le Dopre. Si ces êtres sont seulement à moitié doués de raison, ils comprendront que nous n’avons pas d’alternative. Nous avons besoin d’informations. Et la destruction d’un navire naufragé serait un comportement barbare.


  Le Lufke afficha un sourire méprisant et Yrtar soupira. Les Lufkes n’étaient ni meilleurs ni pires que les autres Wyngers mais parfois, il lui semblait qu’ils avaient tous deux des dialogues de sourds.


  — Très bien, fit finalement Gavlush. Attendons. Mais s’ils nous tirent de nouveau dessus, je veillerai à ce que ce genre de plaisanterie prenne fin.


  *


  * *


  Bark Mun-Yang et ses compagnons avaient suivi l’échange de tirs avec effroi mais cela aurait pu être pire. Peut-être y avait-il encore un moyen de poursuivre la mission.


  — Nous devrions nous faire remarquer, proposa Daria Perth avec hésitation.


  — Pour qu’ils nous tirent dessus ? ironisa Akkaj Sinen.


  — Pour qu’ils ne nous arrivent pas juste dessus. Ils doivent supposer que nous nous sommes tous barricadés dans le Balthus.


  — Nous avons des armes et les spatiandres, dit Jôrn Carwal, rejetant l’idée. Ces gens nous ont probablement repérés depuis longtemps. Le fait qu’ils nous laissent tranquilles est un signe qu’ils sont au fond pacifiques. Nous devons continuer. Nous sommes encore trop près de la Gazelle.


  Ils se remirent en marche.


  Frank Sadorov était toujours paralysé. Des heures s’écouleraient avant qu’il ne revienne à lui, et encore plus de temps jusqu’à ce qu’il puisse se déplacer sans assistance. Sinen se traînait péniblement. Les autres devaient porter l’inconscient à tour de rôle et cela consumait beaucoup plus de forces qu’ils ne l’avaient prévu. Néanmoins, ils persévéraient.


  Régulièrement, les Terraniens regardaient le ciel avec inquiétude.


  — Espérons qu’ils ne sont pas repartis, dit Daria, soucieuse.


  L’instant suivant, elle poussa un cri de frayeur. Mun-Yang se retourna et, la bouche grande ouverte, fixa son équipière, qui flottait à un mètre au-dessus du sol. Il sentit ensuite quelque chose le saisir par les bras et l’entraîner vers le haut.


  — Du calme ! eut-il la présence d’esprit de crier, et Carwal rabaissa lentement son arme. N’allons pas exciter nos amis !


  Il fila à travers l’air, tenu par des mains puissantes, et il eut soudain l’impression que des toiles d’araignée lui collaient au visage.


  Il y eut une secousse puis il vit plusieurs hommes trapus flotter au-dessus de lui. Ils lui ôtèrent son radiant puis fixèrent une boîte plate sur son dos et quand ils le relâchèrent, Mun-Yang ne retomba pas. Ce devait être une sorte de générateur antigrav.


  Les Terraniens furent emmenés l’un après l’autre au milieu du cercle que formaient les étrangers. Bark supposa qu’ils disposaient de champs déflecteurs.


  Tout s’était déroulé très vite. Le psychologue redoutait toutefois qu’Irmina repère les Wyngers. Comme les canons de la Gazelle se taisaient toujours, il en déduisit qu’ils savaient aussi se protéger contre les faisceaux de détection.


  — J’espère qu’ils ont des translateurs, murmura Daria.


  L’un des astronautes s’approcha. Les microphones


  extérieurs captèrent un grognement menaçant.


  — Je crois qu’il faut qu’on se taise, dit sobrement Sinen.


  Quelques secondes plus tard, les cinq Terraniens étaient emportés.


  Quelque chose siffla alors et la dernière pensée de Mun-Yang fut de se demander si les étrangers disposaient aussi d’armes paralysantes.


  Il sombra dans une profonde inconscience.


  *


  * *


  Tremblante de colère, Irmina Kotchistova observait le vaisseau étranger. Bien que cela ne lui fût pas facile, elle attendait pour tirer.


  Finalement, le navire descendit lentement à la verticale. Il s’immobilisa à cinq mètres du sol et les indications de la détection énergétique se stabilisèrent. Tendue, la mutante guettait l’instant où une brèche s’ouvrirait dans l’écran d’énergie de l’ennemi pour laisser sortir quelqu’un.


  Comme rien ne se passait, sa nervosité s’accrut.


  Avait-elle manqué le moment critique? Peut-être les étrangers avaient-ils procédé si habilement que la minuscule fenêtre structurale était voilée par d’autres manifestations.


  La pensée que le vaisseau ennemi pouvait se trouver sans protection à portée de tir depuis plusieurs minutes finit par lui devenir insupportable.


  Elle ouvrit le feu.


  Immédiatement, la nef disparut dans le ciel obscur.


  Irmina perdit complètement la maîtrise de soi. Elle abattit ses deux poings sur le tableau de contrôle et fixa l’écho lumineux qui rétrécissait rapidement sur l’écran de détection. Elle réalisa seulement alors que les canons de l’aviso ne tiraient plus.


  Perplexe, elle examina les indications des instruments.


  Les commandes n’étaient pas habituées au rude traitement qu’elle leur avait infligé. Involontairement, la cytorestructuratrice avait déclenché une alarme interne, et la positronique de bord en avait conclu que le seul membre d’équipage présent manquait de la prudence nécessaire. Par conséquent, elle lui avait retiré toute responsabilité.


  Le vaisseau étranger disparut dans l’espace.


  Quelques instants plus tard, le bourdonnement de l’hypercom brisa le silence du poste de pilotage. La mutante hésita. Les étrangers voulaient-ils l’attirer dans un piège? Mais comment pouvaient-ils connaître la fréquence précise, sans parler du code requis pour la joindre ? Avant de répondre, elle jeta un coup d’œil sur l’écran qui lui avait permis jusqu’ici de surveiller les mutins. Ils n’étaient plus là.


  Elle oublia instantanément ses soupçons. A présent ne comptait plus que le sort funeste qui devait s’être abattu sur ses cinq compagnons.


  Elle fut étonnée de découvrir le visage de Perry Rhodan sur le moniteur. Il la fixa, impassible, et cela lui donna à réfléchir. Savait-il déjà dans quelles difficultés était plongé le Balthusl Mais pourquoi permettait-il aux étrangers de naviguer comme ils le voulaient dans le secteur? Irmina regarda brièvement les senseurs. Il n’y avait aucun signe que le combat avait déjà commencé.


  — Les étrangers ont enlevé mon équipage avec une chaloupe ! s’écria-t-elle. La Gazelle n’est plus en état de voler. J’ai essayé d’empêcher la prise d’otages mais les autres ont d’aussi bonnes armes que nous. Ils doivent être arrêtés avant qu’ils ne puissent amener leurs prisonniers à bord de l’une de leurs grosses unités.


  Rhodan en resta muet pour un moment - d’étonne-ment ou de frayeur, c’était difficile à dire, et Irmina ne s’en soucia pas. Elle respira de soulagement quand le Terrien jeta un bref coup d’œil sur le côté. Sur le Sol, on n’attendait probablement plus qu’une annonce concrète de sa part pour frapper avec rudesse. La cytorestruc-turatrice voyait déjà les sas des hangars s’ouvrir et les croiseurs rapides se précipiter dans l’espace. Elle se détendit, pour se raidir de nouveau lorsque le Stellarque lui ordonna de poursuivre son rapport.


  — Mon rapport? s’étrangla presque la mutante. Maintenant, dans cette situation ?


  — Maintenant ! confirma Rhodan d’une voix glaciale.


  — Comme vous voulez. Si le sort des prisonniers ne vous...


  — J’attends !


  Il était rare qu’il parle ainsi et quand il le faisait, il s’avérait toujours que quelque chose n’allait pas. Irmina se ressaisit et expliqua ce qui s’était passé. Perry l’écouta en silence. Elle ne remarqua pas qu’il y avait des points obscurs dans son récit.


  Elle ne savait pas non plus qu’une deuxième Gazelle était en route. Rhodan, en revanche, comprit que la situation était plus compliquée qu’il ne l’avait supposé. Le deuxième engin devait terminer son vol linéaire au-dessus d’Amorce II à tout moment et si Irmina Kotchistova perdait complètement la raison, tout pouvait arriver. Elle pouvait abattre l’aviso, craignant une mutinerie générale.


  Rhodan entendit qu’Atlan essayait d’établir une liaison avec le deuxième appareil. Mais prévenir L’Emir de la menace que constituait la mutante suffirait-il? Le Terrien pouvait seulement espérer la distraire assez longtemps. Il veilla soigneusement à accaparer son attention. Un seul coup d’œil sur la gauche et elle verrait un point lumineux apparaître soudain sur ses détecteurs et s’approcher de la planète. Le mulot-castor se téléporterait dès qu’il aurait localisé son objectif.


  Rhodan entendit alors qu’Atlan parlait rapidement. L’Emir donna une très brève réponse.


  — Quelles armes les étrangers ont-ils utilisées ? questionna Perry, interrompant le rapport d’Irmina.


  — Aucune idée. Des faisceaux énergétiques, en tout cas. Mais je suis certaine qu’ils ont davantage à disposition. Mais pourquoi me demandez-vous ça? Passez enfin à l’offensive ! Vous devez frapper ces étrangers et les anéantir !


  La mutante éclata d’une rage insolite. Rhodan ne fit aucune tentative pour la calmer. Tant qu’elle pestait, elle ne s’occupait pas des instruments de détection.


  — Je serais partie depuis longtemps ! poursuivit la femme, exaltée, et elle bondit sur ses pieds. J’aurais au moins rayé cette dangée chaloupe de l’Univers! Les étrangers sont des ennemis ! Ils sont inhumains et cruels...


  Le Stellarque se contraignit à regarder Irmina dans les yeux et à donner une impression impassible. Il n’y arrivait pas facilement. Il était effrayé de voir à quelle vitesse elle changeait.


  Son regard brûlait de fièvre. Chacune de ses paroles, chacun de ses gestes exprimait haine et rage destructrice. Rhodan n’osa pas la quitter des yeux un seul instant car il craignait qu’Irmina se détourne immédiatement et dirige son agressivité vers un but plus intéressant qu’une caméra. À l’arrière-plan de ses pensées persistait la question angoissante des répercussions de son état sur Estrella et Torboros.


  À la seconde où la cytorestructuratrice repéra la deuxième Gazelle, L’Émir se matérialisa derrière elle.


  Sur l’écran, Perry vit que la mutante fixait l’écho et se concentrait. Si elle arrivait à projeter ses forces sur l’appareil et à s’attaquer au corps des astronautes, tout était perdu.


  Mais Irmina Kotchistova entendit le bruit dans son dos. Elle se retourna avec un cri, dégaina son arme et tira.


  Rhodan aurait préféré fermer les yeux. Qu’est-ce qui pouvait encore mal tourner dans cette opération ? Il y eut soudain un mouvement rapide entre la mutante et la caméra. Elle jura et cria quelque chose au sujet d’un conseil de guerre et de mutinerie. Le Terrien allait donner au mulot-castor l’ordre d’utiliser son paralysa-teur quand la liaison fut coupée.


  Quelques instants plus tard, L’Émir apparut dans le poste de pilotage du deuxième aviso avec Irmina, qui se débattait violemment.


  — Tonnerre de Dieu ! s’exclama le mulot-castor. Pour une vieille dame, tu es presque trop en forme.


  La cytorestructuratrice fit volte-face mais le mulot-castor la retint au moyen de ses forces télékinésiques. Il donna simultanément à l’équipage de la Gazelle l’ordre de retourner au Sol.


  *


  * *


  Les Humains reprirent soudain connaissance, frais et dispos. Bark Mun-Yang se redressa avec étonnement. Il ne ressentait aucun effet secondaire comme cela aurait été le cas avec un paralysateur terranien.


  Ses quatre compagnons et lui se trouvaient dans une salle dont les murs étaient décorés de tapisseries colorées. Sadorov s’était également réveillé mais il luttait contre la paralysie déclinante. Mun-Yang en déduisit qu’il devait s’être écoulé entre deux et six heures depuis que les étrangers les avaient enlevés sur la planète.


  Carwal se frotta la nuque.


  — Si c’est une cabine de vaisseau, il semblerait qu’on nous considère comme des invités de marque. Ce luxe ne sied pas à des prisonniers.


  Mun-Yang songea que cette réflexion se basait trop sur des critères terraniens. Ils ne savaient presque rien des civilisations de Tshushik.


  Les étrangers paraissaient avoir attendu le réveil des « naufragés ». Une porte cachée par les plis d’une tenture rouge-or s’ouvrit.


  Dix hommes se tenaient là. Ils faisaient tous un mètre soixante, avec une peau couleur bronze et des cheveux argentés. Leurs visages étaient d’une beauté presque classique et dans leurs grands yeux en amande brillaient des iris vert sombre.


  Ils portaient de simples combinaisons bleu foncé. Des décorations et des insignes renforçaient l’impression qu’il s’agissait de soldats. Des armes pendaient à leurs larges ceinturons.


  Les deux groupes s’observèrent en silence puis l’un des étrangers leva son radiant et l’agita devant les prisonniers. De l’autre main, il montra le couloir.


  — Ils savent s’y prendre avec les invités, fit remarquer Sinen.


  Le Wynger donna un ordre sec et aussitôt, l’un de ses compagnons se campa face au Terranien. Il ne lui arrivait même pas au menton mais faisait preuve d’une telle assurance qu’Akkaj préféra se taire.


  Les autres se regardèrent en silence et se dirigèrent vers la porte. Seul Sadorov demeurait couché bien que ses muscles fussent de nouveau opérationnels.


  Tendu, il attendait de voir ce qui allait se passer.


  Le chef s’approcha de lui et le fixa dans les yeux, puis il le prit par l’épaule. Il observa autour de lui et posa une question aux autres prisonniers. Ceux-ci saisirent alors que les étrangers possédaient les moyens de communiquer avec eux. Des sons incompréhensibles sortaient d’un boîtier gris et plat accroché à sa ceinture : un translateur qui n’était pas encore suffisamment paramétré.


  — Il a été paralysé, expliqua Mun-Yang.


  Il montra Carwal du doigt et émit un sifflement. Jôrn réagit instantanément et simula l’homme touché.


  L’autre semblait avoir compris. Il contempla pensivement Sadorov, examina ses yeux puis demanda quelque chose.


  Espérant que l’étranger se préoccupait de l’état physique de son compagnon, Mun-Yang répondit :


  — La paralysie reflue, mais le processus est douloureux.


  Deux hommes se hâtèrent et revinrent rapidement avec un brancard. Le chef prit un appareil, indiqua d’abord Carwal puis Sadorov et dit quelque chose tout en s’exprimant par gestes.


  — Un analgésique, interpréta Sinen. Il me semble que ces gens ne sont pas si mauvais que ça.


  — Reste à savoir si Sadorov pourra supporter ce médicament, fit remarquer Carwal. Il est fort comme un okrill mais qui sait ce que le type veut lui administrer ?


  Mun-Yang hocha la tête, la mine sombre.


  L’étranger voyait manifestement en lui le chef des Terraniens et ne le quittait pas des yeux. Quand Bark expliqua difficilement que Sadorov ne pourrait pas surmonter le choc sans aide médicale, l’homme déposa immédiatement son appareil.


  Le psychologue réalisa peu après qu’il était considéré comme un interlocuteur privilégié uniquement parce qu’il avait des cheveux blancs - lesquels n’étaient pas dus à l’âge mais à un caprice de la Nature. Peut-être la situation eût-elle été plus délicate si le hasard ne les avait pas aidés de cette façon.


  Les étrangers déposèrent Sadorov sur le brancard, et les Terraniens les suivirent. Les couloirs ne laissaient place à aucun doute : ils étaient bien à bord d’un vaisseau. La technique restait toutefois à l’arrière-plan. Il n’y avait qu’aux endroits où elle dominait par nécessité qu’elle révélait son caractère radicalement étranger.


  Ils furent emmenés dans une grande cabine à l’équipement Spartiate. Deux hommes et une femme les attendaient. Un petit translateur était placé sur une table basse. Sadorov fut déposé à côté. Les gardes se retirèrent et se postèrent à la porte. Ils ne quittaient pas les Terraniens des yeux et leurs armes exprimaient un langage clair. Mun-Yang avait néanmoins l’impression qu’une partie de cette hostilité n’était qu’une posture.


  Les trois étrangers s’assirent en face des Terraniens. Ils ne portaient pas l’uniforme sombre et utilitaire des soldats mais l’ornement sur leur tenue pouvait tout à fait être un insigne militaire.


  Mun-Yang nota en outre qu’il existait de nettes différences entre les deux hommes. L’un d’eux ressemblait davantage aux gardes. Son visage était plus brun que celui de son compagnon, avec des traits plus marqués, et son corps plus musclé. En comparaison, l’autre semblait presque gracieux. Il était plus mesuré dans ses mouvements et ses mains étroites ne donnaient pas l’impression d’être habituées à tenir une arme.


  Par geste, les étrangers convièrent les Terraniens à s’exprimer sur tous les sujets possibles. Ce procédé, destiné à enrichir le vocabulaire des translateurs, leur était connu et ils obtempérèrent, n’ayant pas l’intention de compliquer les efforts de compréhension.


  Après peu de temps, l’homme maigre parla.


  — Cela suffira, restitua clairement le translateur. D’où venez-vous ?


  Les captifs avaient tacitement convenu de laisser Mun-Yang mener la discussion. Les étrangers paraissaient respecter le psychologue.


  Bark répondit de son mieux à toutes les questions.


  Les Terraniens apprirent qu’ils se trouvaient à bord d’un vaisseau appelé le 3-Traton, le chiffre indiquant la qualité de l’équipement technique. C’était un très bon navire auquel il valait mieux ne pas se confronter...


  Le plus puissant des deux hommes se nommait Orfors, l’autre Djerar, et la femme Narar. Ces deux derniers étaient des Dopres, quoi que cela veuille dire. Orfors et les gardes, en revanche, étaient des Lufkes. Le terme « Wynger » fut aussi utilisé. Mun-Yang y voyait l’équivalent d’Humain tandis que Lufke et Dopre renvoyaient au lieu d’origine.


  Bark expliqua que le Basis et le Sol étaient venus d’une lointaine galaxie à la recherche d’un objet appelé Pan-Thau-Ra, dont il dissimula la nature à ses interlocuteurs. Il assura que l’expédition avait des buts exclusivement pacifiques et qu’aucun Terranien n’avait l’intention d’attaquer les Wyngers. Il renonça toutefois à raconter la longue odyssée du Sol. De telles informations ne pouvaient qu’apporter de la confusion.


  — Nous allons nous consulter pour la suite à donner à cet entretien, dit finalement Djerar. Les gardes vont vous emmener à vos quartiers provisoires. Je vous conseille de ne pas les quitter.


  — Encore une question, intervint Narar. Gavlush et Yrtar affirment que votre vaisseau naufragé leur a tiré dessus. Et nous savons que l’un de vos petits appareils s’est dirigé vers la planète après que nous vous avons pris à bord du 3-Traton. Il n’a toutefois pas atterri. Comment l’expliquez-vous ?


  Ils ont récupéré Irmina, pensa le psychologue, soulagé.


  Il devint aussitôt évident que de nouvelles difficultés se préparaient. Les Wyngers avaient écouté tranquillement et, de temps à autre, jeté un coup d’œil à un point derrière les Terraniens. Quand Sadorov se redressa avec un gémissement et entreprit de boitiller jusqu’à la table, Bark profita de l’occasion pour tourner la tête et chercher ce qui attirait le regard des étrangers. Il ne vit toutefois rien.


  Il doit quand même y avoir quelque chose... Un détecteur de mensonge ?


  Les Wyngers avaient vraisemblablement le moyen de contrôler la véracité des propos de leurs prisonniers. Ils ne pouvaient pas tout prendre pour argent comptant.


  Le « naufrage » et tout ce qui en avait découlé n’avaient pas encore été abordés. Mais à présent, Mun-Yang ne pouvait plus éluder et il se demanda ce qui était le plus risqué : mentir et mettre ainsi en danger la confiance ténue qui s’était établie, ou dire la vérité et révéler aux étrangers que les Terraniens avaient des raisons concrètes de se faire passer pour moins puissants qu’ils ne l’étaient réellement.


  Sa seule hésitation suffit à éveiller de nouveau la méfiance des Wyngers. Il soupira et déclara avec franchise que le naufrage avait été une manœuvre délibérée pour inciter à une prise de contact. Cela avait ensuite mal tourné.


  Les Wyngers réagirent comme auraient pu le faire des Humains. Djerar et Narar se contentèrent d’un sourire retenu mais Orfors éclata de rire.


  — C’était donc ça. Très bien, cette ruse ne vous a pas réussi. Mais pourquoi la femme n’a-t-elle pas été récupérée ?


  Encore un piège que Bark aurait volontiers éludé. Que savaient les Wyngers sur la téléportation et les autres parafacultés ? Il avait raconté qu’Irmina Kotchistova avait manifestement mal réagi à une quelconque influence provenant de la planète, sans préciser que c’était une mutante.


  — Je l’ignore, dit-il aussi sereinement que possible. Peut-être attend-on que notre responsable de mission revienne d’elle-même à la raison. Elle est si excitée qu’elle tirerait même sur nos propres vaisseaux.


  Tout en parlant, il se remémora ces moments éprouvants où ils avaient rampé dans la jungle, craignant, la peur au ventre, que les canons à impulsions les rayent de l’existence d’un moment à l’autre.


  Ses propos semblèrent agir. Orfors quitta des yeux le point derrière lui et leva la main droite en un geste de satisfaction.


  — Allez, maintenant ! ordonna-t-il, et cela ne sonna pas moins amical qu’auparavant. Nous vous informerons dès que nous aurons pris notre décision.


  Ils se turent tandis que les gardes escortaient de nouveau les captifs à travers le navire.


  Les cabines qui leur furent affectées étaient de taille moyenne et les portes de communication entre elles n’étaient pas fermées. Ils avaient la possibilité de se laver et l’un des gardiens leur montra comment obtenir boisson et nourriture à partir d’un distributeur. Ils goûtèrent avec méfiance ce qui leur était proposé. Cela semblait correspondre aux besoins de leur organisme.


  Les heures s’étirèrent péniblement.


  Personne n’osa parler ouvertement de ses inquiétudes. Ils étaient certains que chacune de leurs paroles était enregistrée.


  Puis Orfors arriva et indiqua Akkaj Sinen.


  — Veuillez venir, s’il vous plaît ! dit-il par l’intermédiaire de son translateur.


  Les autres se demandèrent si le véritable interrogatoire allait maintenant commencer.


  *


  * *


  De l’autre côté de la cloison, Kaidmar avait suivi l’entretien à travers une vitre polarisée, et écouté avec un étonnement croissant l’histoire incroyable que l’on essayait de faire gober à ses gens.


  Le sentiment désagréable d’être entraîné hors de la réalité dans un monde fantasmagorique grandissait à chaque seconde. Ce que les Terraniens racontaient ne pouvait pas être vrai et pourtant, le détecteur de mensonge affirmait le contraire.


  Ils étaient persuadés que l’objet appelé Pan-Thau-Ra existait et qu’il se trouvait ici, dans cette galaxie. D’après ce qu’ils disaient, ce devait être quelque chose d’important, probablement colossal, et il aurait été quasi impossible de le manquer.


  Les Dopres sillonnaient leur île stellaire depuis des temps immémoriaux. Seuls certains secteurs étaient évités en raison des dangers qui s’y nichaient. Kaidmar pensait bien connaître Algstogermaht et il se demanda brièvement si ce Pan-Thau-Ra ne pouvait pas être caché justement dans l’une de ces zones. Il répondit finalement par la négative. C’était manifestement quelque chose d’artificiel et jamais cela n’aurait pu rester longtemps dans ces régions de fortes turbulences. Cette chose ne pouvait pas être dans Algstogermaht. Cela le rendait incertain. S’il n’y avait pas eu le détecteur de mensonge, il aurait pris le récit des Terraniens pour de la pure affabulation.


  Quand les prisonniers quittèrent la pièce, Kaidmar poussa la porte de communication et interrogea les autres du regard.


  — Une affaire très singulière, soupira Narar. Que devons-nous en penser ? Manifestement, nos invités ont commis une grosse erreur. En tout cas, ils ne trouveront pas chez nous ce qu’ils cherchent.


  — Le détecteur de mensonge n’est pas de ton avis, rétorqua le commandant du vaisseau.


  Il alla prendre un verre d’eau à une fontaine.


  — Alors, c’est qu’il ne marche pas bien, affirma Djerar, irrité. Ce Pan-Thau-Ra n’existe pas, c’est une certitude.


  Kaidmar fixa pensivement le sol.


  — Peut-être que si, murmura-t-il. Bien que j’aie du mal à me le représenter.


  Pendant un long moment, personne ne parla.


  — Nous allons étudier tout ça, décida finalement le Dopre.


  Il fallut plusieurs heures aux spécialistes de toutes les disciplines pour analyser le récit des Terraniens jusqu’au moindre détail. Il restait néanmoins quelques points obscurs.


  — Nous ne pouvons rien faire de plus, conclut Djerar.


  Kaidmar songea avec un soudain malaise que la


  Roue Universelle connaissait les soucis et les détresses de tous les Wyngers, qu’elle les protégeait, les guidait et les aidait dans toutes leurs difficultés.


  C’était un homme objectif qui croyait seulement en ce qu’il pouvait voir et toucher, mais la Roue Universelle n’avait rien à voir avec les vagues idoles ou démons qui hantaient la conscience de nombreux peuples. Elle existait et ses actes le prouvaient. Toute personne qui avait suivi un jour la Voie de la Roue faisait fonction de preuve vivante de la puissance et du savoir de cet... être?


  Personne ne savait qui ou ce qu’était la Roue Universelle.


  Kaidmar essaya de repousser ces pensées. Il n’était pas bon de se creuser sans cesse la cervelle sur ces questions. Il suffisait que les Kryns y passent leur temps. Si le Pan-Thau-Ra existait, la Roue Universelle n’avait manifestement pas mis ses Wyngers au courant de tous les secrets d’Algstogermaht, ce qui était finalement sans importance. Les mouvements de la Roue n’étaient pas faciles à interpréter. Elle avait certainement de bonnes raisons pour agir ainsi et pas autrement.


  L’officier était pourtant irrité. Si les prisonniers disaient bien la vérité, des étrangers venus d’on ne savait où seraient mieux informés que les Dopres ? Il était tenté de partir sur-le-champ pour essayer d’acquérir une certitude. Et s’il s’avérait que ce Pan-Thau-Ra existait, alors... Il fut effrayé par ses propres réflexions. C’était de la pure hérésie ! Il rejeta ces pensées mais quand il regarda les autres, il constata qu’ils se préoccupaient de questions semblables.


  — Qu’il existe ou non, dit-il d’une voix forte, les étrangers ne doivent pas se déplacer à leur gré dans notre galaxie !


  Il se retourna et se dirigea vers le poste de commandement. Djerar, Narar et Orfors le suivirent hâtivement et écoutèrent quand il donna ses ordres à un groupe de Zorbes qui participaient au vol en raison de l’importance politique de l’expédition. Leur porte-parole répondit :


  — Si nous nous contentons de les repousser, nous devons nous attendre à ce qu’ils disparaissent et poursuivent leurs recherches en secret. Cela pourrait avoir des conséquences négatives.


  — Que recommandez-vous ? demanda Kaidmar, impatient.


  — Pourchassons-les ! grogna Orfors, belliqueux.


  — Pour cela, nous devrions d’abord les attirer hors du domaine des Soleils Flamboyants, refusa calmement le Zorbe. De plus, il est dangereux de s’engager dans un combat avec un adversaire inconnu.


  « Non, nous devons tout arranger de manière à ce qu’ils ne trouvent plus aucune raison de se promener à leur guise dans Algstogermaht. Sauf s’ils cessent de parler de paix et admettent qu’ils sont venus pour nous conquérir.


  — Nous n’aurons pas à attendre longtemps pour cela, affirma Orfors. Les idiots que nous avons capturés peuvent sincèrement être persuadés de la volonté de paix de leurs supérieurs mais nous apprendrons vraiment ce que pensent ces gens quand leurs deux nefs géantes se mettront en mouvement.


  Le Zorbe ne lui prêta même pas attention.


  — Nous allons rassembler un bref aperçu de notre civilisation et de notre culture, en collaboration avec les Agolphes, déclara-t-il. Nous confierons ces documents aux prisonniers et nous les renverrons chez eux en exigeant qu’ils quittent notre galaxie.


  — Beaucoup de temps s’écoulera avant qu’ils remettent ce rapport, commenta Kaidmar. Je vais faire amener l’un des prisonniers. Il peut communiquer le message à ses supérieurs sous notre surveillance dès maintenant.


  — C’est une bonne idée, le félicita le Zorbe. N’oublie pas de convenir aussi des conditions pour la remise des prisonniers.


  — Et pensez à donner une image de nous qui ne soit pas trop pacifique ! intervint Orfors.


  Peu après, une liaison par hypercom fut établie avec le Basis et le Sol, et Akkaj Sinen délivra le message des Wyngers :


  — S’il y a quelque chose à chercher dans Algstoger-maht, c’est uniquement l’affaire des Wyngers. Aucun étranger n’a perdu quoi que ce soit ici. On nous demande de quitter cette galaxie. Les Wyngers vont nous ramener près d’Amorce II avec une chaloupe. Le commandant de ce navire vous prie de nous récupérer avec une Gazelle.


  Kaidmar coupa la liaison avant qu’une seule question ait été posée.


  Sinen fut reconduit auprès des autres Terraniens.


  CHAPITRE XIV


  La remise des prisonniers s’effectua sans aucune difficulté. L’équipage de la Gazelle venue les récupérer ne put cependant que jeter un bref coup d’œil sur la coque du vaisseau wynger, d’un vert brillant, avant qu’il ne disparaisse dans l’obscurité.


  — Ça aurait pu être pire, commenta Bark Mun-Yang tandis que l’aviso retournait vers le Sol. Pour être franc, quand on nous a capturés dans la jungle là en bas, j’ai pensé que c’étaient de purs démons.


  — Il était pourtant logique qu’ils envoient des spécialistes du combat, objecta Daria. Tu devrais justement savoir qu’on ne peut pas juger d’après des informations unilatérales. Je crois que les Wyngers nous sont plus semblables qu’il ne paraît à première vue.


  Mun-Yang observa la cassette grise que Kaidmar lui avait remise.


  — Je suis vraiment curieux de prendre connaissance de tout cela, déclara-t-il pensivement.


  



  *


  * *


  



  Dans les jours qui suivirent, les images et les textes qui avaient été rassemblés par les Wyngers mobilisèrent tous les spécialistes. Des centaines de copies furent distribuées, et les scientifiques de tous les domaines se plongèrent dans les divers aspects de cette culture étrangère.


  Mun-Yang fut à ce point occupé qu’il en oublia presque le bref séjour sur Amorce II et dans le vaisseau des Wyngers.


  Tout cela se rappela à lui quatre jours plus tard.


  Irmina Kotchistova se présenta à sa cabine. Elle voulait qu’il lui explique ce qui était arrivé et elle l’écouta attentivement.


  Entre-temps, la planète avait été examinée par les mutants. Ils étaient tous tombés d’accord pour dire qu’il existait là quelque chose qui émettait des impulsions parapsychiques. Manifestement, une créature gigantesque qui était présente sur toute la surface, mais sans intelligence.


  Par la suite, il apparut comme une incroyable négligence que personne n’ait remarqué ce danger à temps. Pendant les préparatifs, on avait uniquement eu en vue le contact avec les étrangers. Personne ne pouvait prévoir comment les astronautes étrangers chercheraient à vérifier les propos des Galactes apparemment naufragés. On avait ainsi estimé chaque iota d’information qui pourrait être extirpé de leur cerveau, sans jamais penser à ce qui pouvait y pénétrer.


  Chacun attendait maintenant qu’Irmina Kotchistova oublie les événements et retourne à son travail quotidien. Seulement, la mutante ne pouvait trouver le calme.


  L’inquiétante emprise s’était envolée durant le trajet de retour vers le Sol, de même que la liaison totalement involontaire avec Estrella et Torboros. La fillette était maintenant de nouveau en pleine santé et avait surmonté les séquelles psychiques de cet incident extrêmement désagréable. Il en allait de même pour le vieillard. Seule la cytorestructuratrice se débattait encore avec les événements qui l’avaient traumatisée. Elle avait mis involontairement deux êtres humains en grave danger, ainsi que ses compagnons sur Amorce II. Elle brûlait de se racheter, d’une façon ou d’une autre.


  C’était la raison pour laquelle elle voulait en savoir autant que possible sur les habitants de Tshushik - ou Algstogermaht comme les Wyngers appelaient leur galaxie. Mais à mesure que Mun-Yang parlait, Irmina réalisait que rien dans ces informations ne pouvait la mettre sur une piste intéressante.


  — Je crois de plus en plus que nous avons affaire à un peuple manipulé, dit le psychologue. Les Wyngers eux-mêmes n’en sont manifestement pas conscients, mais cela n’a rien d’extraordinaire. Si j’ai raison, ils sont sous surveillance depuis qu’ils ont fait leurs premiers pas en direction de la civilisation.


  — Cela pourrait remonter à combien de temps ?


  Bark haussa les épaules.


  — Aucune idée. Ils ont bien livré quelques informations sur leur histoire mais je ne sais pas quoi en penser. En tout cas, ils se sont développés rapidement. Leur étrange système de castes, une structure de société archaïque, a dû apparaître il y a très longtemps et s’est maintenu. Ce seul fait est suspect.


  — Mais manifestement, il fonctionne très bien.


  — Certes. Des peuples indépendants ont vu le jour à partir de castes spécialisées dans des domaines précis. Ils ont colonisé des planètes sur lesquelles leurs talents ont pu facilement s’épanouir. Ces dons sont maintenant devenus héréditaires. Mais un tel développement n’a rien de naturel.


  — Il y a déjà eu des évolutions similaires chez d’autres peuples.


  — Mais pas chez des êtres qui n’ont, par nature, aucune prédisposition à un collectivisme si radical.


  — Peut-être cela tient-il à cette Roue Universelle.


  — J’en suis même certain. Ce n’est pas une religion mais un phénomène réel. Je parie tout ce que vous voulez que la Roue Universelle existe vraiment et qu’elle est de nature matérielle. Rhodan le croit aussi, apparemment. Il soupçonne même des rapports étroits entre elle et le Pan-Thau-Ra.


  — Alors que les Wyngers affirment qu’il n’existe pas.


  — Ils croient qu’il n’existe pas, corrigea aussitôt Bark. Cela fait une différence. La Roue Universelle existe également et pourtant, aucun Wynger ne l’a jamais vue. Nous devrions aller en reconnaissance dans le système de Torgnish. De là, il doit être possible d’accéder à la Roue Universelle, et probablement même au Pan-Thau-Ra.


  — C’est l’avis officiel ?


  — Pas tout à fait. Il y a plusieurs pistes de réflexion et il serait idiot de se fixer sur l’une d’elles dès maintenant. Mais j’ai entendu que Rhodan s’intéresse de très près au système de Torgnish.


  — Hélas, murmura Irmina, les Wyngers n’ont laissé planer aucun doute : ils ne veulent pas de nous.


  — C’est justement cela que je trouve étrange.


  — Pourquoi ? Ils ne souhaitent tout simplement pas que des étrangers fouinent dans leur galaxie. Ce qui m’aurait étonné, c’est qu’ils nous accueillent les bras ouverts.


  — Ce ne serait pas plus naturel. Les Wyngers sont parfaitement capables d’atteindre la Voie Lactée. Il y a plus : nous sommes bien placés pour savoir qu’un membre de leur peuple est effectivement parvenu jadis sur la Terre.


  — Les Wyngers d’aujourd’hui n’en savent peut-être rien.


  — C’est même une certitude, affirma Mun-Yang.


  Irmina le dévisagea avec étonnement.


  — Je ne te suis pas.


  — Le rapport qu’ils nous ont transmis doit nous donner une image complète de leur civilisation et de leur culture. Us n’ont rien omis d’important. Nous disposons même maintenant d’informations techniques sur leurs vaisseaux, bien qu’ils aient naturellement évité de révéler la totalité de leurs schémas de construction. Ils n’ont seulement rien dit en ce qui concerne les vols intergalactiques.


  — Ils pourraient en être arrivés depuis longtemps à la conclusion que les moyens déployés sont trop coûteux par rapport à l’enjeu.


  — Tu ne vois pas le problème, soupira Bark. Que des vaisseaux quittent ou non Tshushik ces temps-ci n’a aucune importance. Mais vu leur niveau technologique, les Wyngers auraient dû repérer des vols sur de telles distances et le mentionner. Ces opérations ne peuvent donc s’être déroulées qu’en secret. Ne me demande pas pourquoi, mais il doit en être ainsi !


  — Ça n’a aucun sens, protesta la mutante. A un moment donné, quelques Wyngers ont bien dû être curieux de savoir de quoi avaient l’air d’autres galaxies.


  — C’est le problème. Cette curiosité semble leur manquer complètement. Nous avons pu le voir sur le vaisseau des étrangers. Bien sûr, ils nous ont interrogés et nous avons certainement été analysés en détail par chacun de leurs instruments, mais il s’agissait seulement de savoir ce que nous venons faire ici et si nous constituons un danger pour eux. Tout le reste leur était égal.


  — Je ne comprends pas.


  — Moi non plus. Si des étrangers surgissaient dans la Voie Lactée, qu’ils se montrent amicaux et qu’en plus ils nous ressemblent, nous ne trouverions certainement pas le repos avant d’avoir tout appris sur leur culture et leur mode de vie. Au contraire, les Wyngers se comportent comme si une telle rencontre n’avait rien d’extraordinaire.


  — Ils se conduisent anormalement, alors ?


  — Ils connaissent des peuples étrangers. Ils ne sont assurément pas les seuls habitants intelligents de Tshu-shik. Mais tout ce qui vient de l’extérieur est traité rapidement, comme nous pouvons le constater nous-mêmes.


  — Cette Roue Universelle a une grande influence. Si tu as raison, c’est elle qui est à l’origine de cette conduite. Elle craint peut-être que les Wyngers ne s’interrogent sur certains sujets une fois qu’ils se seraient éloignés à une certaine distance d’elle.


  — Ou bien c’est l’inverse, dit sérieusement Mun-Yang. La Roue Universelle essaie d’empêcher qu’on apprenne ailleurs son existence.


  — Si elle veut se cacher, pourquoi ne laisse-t-elle pas tomber le rôle qu’elle joue auprès des Wyngers ?


  — Qui sait? Presque tous les êtres intelligents aspirent au pouvoir. Néanmoins, c’est un point important. J’aimerais pouvoir examiner de près ce système de Torgnish.


  *


  * *


  — Ils ne nous laisseront plus beaucoup de temps, dit Perry Rhodan en entrant dans le centralcom. Les vaisseaux des Wyngers n’ont apparemment plus bougé depuis que leurs positions ont été déterminées. Il n’y a aucun contact avec eux. Nous avons essayé d’engager une nouvelle discussion avec les Wyngers mais tous nos efforts ont été vains.


  — Nous savons maintenant que ce secteur est tabou pour eux, ajouta pensivement Atlan. Ils ont peur de nous suivre ici. Sinon, ils auraient tenté depuis longtemps de nous en chasser.


  — S’ils décident de nous considérer comme des ennemis, il sera difficile de les faire changer d’avis. Nous devons agir maintenant. Le Pan-Thau-Ra était ici. Nous devons suivre la piste et ce sera d’autant plus compliqué si les habitants de toute la galaxie nous opposent de la résistance.


  — Leur décision semble avoir été prise il y a longtemps, commenta l’Arkonide.


  — Nous trouverons quelque chose, murmura Rhodan. Quoi que ce soit. Un appât qui nous fera apparaître plus intéressants à leurs yeux.


  — Pour l’instant, peut-être suffira-t-il que nous nous montrions particulièrement courtois, proposa Jentho Kanthall. Ils nous ont beaucoup parlé d’eux-mêmes. Ne devrions-nous pas leur rendre la pareille? Au moins, nous gagnerions du temps.


  — Soit, dit Rhodan. S’ils acceptent, ils n’auront plus aucune raison de nous espionner. Peut-être se montreront-ils même coopératifs. Nous allons envoyer un message qui les fera réfléchir.


  *


  * *


  — Viens ! murmura quelqu’un derrière Irmina Kotchistova.


  La mutante fit volte-face et, à sa grande stupéfaction, vit Alfonso, qui lui adressait des gestes mystérieux.


  — Qu’y a-t-il? demanda-t-elle, inquiète. Comment m’as-tu trouvée ?


  Sa première idée fut que quelque chose n’allait pas avec Estrella, sa sœur.


  Elle pensa alors à la blague que celle-ci avait essayé de lui faire. Si la fillette voulait recommencer aujourd’hui, elle s’en mordrait les doigts, malgré tout ce qui s’était passé entre-temps.


  Méfiante, Irmina suivit le jeune garçon à travers la section médiane du Sol jusqu’à ne plus savoir elle-même où elle se trouvait.


  Elle demanda plusieurs fois à Alfonso où il allait et ce qu’il voulait, mais il ne répondit pas. Quand elle tenta de F arrêter, il lui glissa entre les mains et disparut soudain.


  Confuse, la mutante regarda autour d’elle. Elle se tenait à un croisement entre plusieurs couloirs. Ils étaient vivement éclairés et il ne semblait y avoir nulle part de recoin où il aurait pu se cacher si brusquement.


  — C’est ce que tu penses, dit une voix qui lui était familière.


  — L’Émir, que signifient ces bêtises ? demanda-t-elle irritée, en pivotant vivement sur ses talons.


  Mais le mulot-castor n’était pas là.


  — Derrière toi, pépia-t-il.


  Irmina prit une profonde inspiration, se contraignit au calme et se garda de se retourner de nouveau.


  — Tu es sorti de l’enfance et tu as également passé l’âge ingrat, déclara-t-elle. Montrerais-tu les premiers signes de sénilité ?


  La mutante perdit le contact avec le sol mais elle fit comme si elle ne le remarquait pas. Elle se concentrait sur la question de savoir si les Wyngers réagiraient plus positivement que la première fois à la nouvelle tentative de communication de Rhodan. Elle en doutait et elle faisait confiance au jugement de Mun-Yang, lequel était peu connu car le psychologue ne faisait pas partie de ceux qui aiment se mettre en avant.


  S’il affirmait que les habitants de Tshushik étaient gouvernés par leur croyance en la Roue Universelle et qu’au fil du temps, ils avaient oublié de suivre leur propre voie, c’était fort probablement exact. Mais cela signifiait qu’on ne pourrait s’accorder avec les Wyngers qu’en réussissant à attirer l’attention de cette mystérieuse entité.


  Et Irmina Kotchistova n’était pas sûre que cela soit dans l’intérêt des Terraniens.


  — Absurde ! grogna L’Émir quand elle en fut arrivée à ce point dans ses réflexions. (Il la déposa sur le sol et avança en se dandinant.) Tu vas ruiner une bonne blague.


  — Parce que c’était une blague ?


  — Pour les enfants, affirma l’Ilt.


  — Ils ne sont même pas là !


  — Naturellement pas. Cela n’aurait jamais fonctionné. Ils ont caché une petite caméra là-bas.


  — Tu veux dire que...


  — Ils nous ont vus, ricana le mulot-castor.


  — Ton activateur cellulaire commence à battre la breloque, dit la mutante en secouant la tête. Ou tu es malade.


  — Ni l’un ni l’autre, assura L’Émir et il lui prit la main. Viens.


  Irmina s’attendait à se matérialiser au milieu d’une horde d’enfants hilares mais au lieu de cela, elle se retrouva dans la cabine du mulot-castor.


  — Nous sautons immédiatement jusqu’à eux, déclara hâtivement le mulot-castor. Je voulais seulement te dire que c’était l’idée de Bark. Le vieux birbe affirme que tu n’étais pas tout à fait à ton niveau optimal et que tu avais besoin d’un peu de distraction.


  — Si tu appelles distraction...


  — Ta ta, laisse-moi parler. La fillette a reçu un gros choc, tu le sais. Je trouve qu’elle a mérité un dédommagement. Nous nous sommes montrés brutaux quand elle a tenté ce truc idiot avec le sang synthétique.


  Il voulut prendre la main d’Irmina mais elle l’évita.


  — Je veux la vérité ! exigea-t-elle sur un ton menaçant. Ou je fais grandir tes oreilles jusqu’à ce que tout le Sol se moque de toi. Depuis quand t’occupes-tu des pensées des gens que tu ne connais pas et cela, pour le bien d’enfants qui s’en sortent très bien sans toi ?


  Le mulot-castor secoua la tête avec irritation.


  — Il me semble seulement étrange que la fillette ait réagi aussi fortement, bien plus que Torboros, avec qui tu avais pourtant un contact plus étroit. Quand je l’ai trouvée, j’ai senti quelque chose en elle. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe avec elle, mais je pense que nous devrions la tenir à l’œil.


  — Tu veux dire que ce serait... une mutante ?...


  — Tu vois pourquoi je ne voulais pas te le dire. On perd du temps à se casser la tête là-dessus sans preuves tangibles. S’il y a quelque chose, nous le remarquerons assez tôt. Mais on ne forcera rien. Pour moi, il s’agit seulement qu’elle connaisse une ou deux personnes à qui parler quand elle a besoin d’aide. Tu comprends ce que je veux dire ?


  Elle lui adressa un signe complice.


  Lorsqu’elle se trouva dans sa cabine une heure plus tard, Irmina Kotchistova avait presque oublié les Wyngers et les problèmes qui leur étaient liés. Un seul regard sur les messages intercom enregistrés la ramena à la réalité de la délicate situation des Terraniens.


  La décision n’avait pas encore été prise en ce qui concernait le texte qui devait être envoyé. Le Sol et le Basis séjournaient toujours dans la zone interdite et les Wyngers attendaient que leurs hôtes non désirés s’en aillent.
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